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que f dont plufteurs A) ticles exigent d'ê
tre relevés , pour l'avantage des Mœurs 
& la vérité de fHifioire écléjiajltque £# 
profane. 

CATÉCHISME CHINOIS. 

QUATRIEME ENTRETIEN. 

JLiE quatrième Entretien a pour objet le 
Culte que Ton doit à Dieu. Le Prince 
tombe d'acord qu'il en faut un. Je fuis, 
dit» il » quc Di€u n'a ml b'foin de nos Sa* 
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crificfs ni d? nos Pi ie) es, ;// lis nous avms 
he\nn rie lui en faire \ fou eu te nefi pas et a. 
bli pour lui y mais pour nom. A merveil
le : Il refte feulement une petite dificulté 
à éclaircir: Ce culte a t il dû è:re aban-
doné au caprice des Peuples ou des Parti.1 

culiers ? N'étoit-il pas convenable, nicef-
faire même , que Dieu daignât nousaoren-
dre la manière dont il vouloit être hono
ré? On répondra fans doute, que la RaU 
fon nous en inftruit fufifammenr. Pour
quoi donc cette Raifon, que tous les Peu
ples ont fait proftffion d'écouter, leur a 
t-elle infpiré ces cultes infenfés dont nôtre 
Auteur fait une fi la;de peinture & une 
cenfure h amére? Voilà une difeuffion que 
nôtre Philofophe auroit du faire, & il eft 
ctonant qu'il l'ait paifée fous filence. 

Le Prince, en par'ant des Prières, tour
ne en ridicule le fens figuré des Pfaumes, 
dont l'Eglife Chrétienne a confervé Pufage. 
Il traduit burlefqucment le ^ \6. du Pfau-
me LXVIIl. Ceft la méthode ordinaire 
de nôtre Auteur. Ce verfet, dans le tex
te original 9 a un Tens fort fimple. Le 
Pfalmifte di t , que la Montagne fur laquel
le le Seigneur daigne habiter Ctmportt fur 
les montagnes les plus fertiles i que celles ci 
ne peuvent lui être comparées. Ce n'eft pas 
fa faute (1 les Septante , que la veifion4vul-
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gâte des Pfaumesafuivis, n'ont pas mieux 
renJu fa penfée. 

Mai-, dira ton , pourquoi l'Eçlife n'y a 
t elle pas fubftitué une verfion plus cor-
reéle ? Parce qu'elle a jugé , qu'il valoit 
mieux laifTer aux Fidèles celle à laquelle 
ils étoient acoutumés, depuis lanaiffance 
du Chriftianifme, en fe réfervant le foin 
de leur expliquer ce qu'il y auroit de di* 
ficile à comprendre. 

Il faut être étrangement préocupé par 
l'efprit de contradiction, pour ne pas goû
ter les figures hardies & pleines de feu 
dont le (tile des Ecritures eft rempli. Let 
Phi'ofophes, avec leur langage froid & 
compaiîé, infpireroient ils jamais au Peuple 
des idées aullî nobles , des fentimens de 
piété auffi vifs, que ceux dont la ledlure 
de nos faiotes Ecritures nous remplit? 

Que l'on blâme tant que l'on voudra les 
fecfles de LAOTSE' & du Dieu F o , les Fa
bles débitées par les Bonzes, leurs morti. 
fications éfirayantes ; nous n'y prenons au
cun intérêt. Mais le Do&eur Chinois % 

pour ètab'ir la tolérance, pofe des principes 
aflèz finguliers. La Loi naturele , dir il f 

permet à chacun de croire ce qiïil veut > co-
me de fe nourrir de ce qu'il veut. Rien de 
Û faux que cet axiome. La Loi naturelle 
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permet elle a chacun de fe nourrir depoi-
îbn ? Quand cela feroit, Dieu n'eft il pas 
le Maitre de prefcrire un Culte aux homes, 
& fupoié qu'il l'ait prefcrit, la Loi natu* 
relie permet elle encore à chacun de n'y 
pas croire s'il le juge à propos? Par cette 
maxime générale nôtre Philofophe détruit 
fa propre Dodrinej il canonife les cultes 
extravagans du Dieu Fo, les erreurs de 
LAOTSE* & toutes les rêveries des Bonzes, 
qu'il vient de réprouver. Sans doute la 
Loi naturelle permet aux Bonzes, tout co
rne aux Philofophes, de croire ce qui leur 
plaît & de le prêcher à ceux qui voudront 
ks entendre. 

Un Prince n'a pas le droit de pnàre un 
de [es Sujets qui ttauroit pas penfé corne 
lui, mais il a le d> oit d* empêcherles troubles. 
Ces deux propositions font à peu près 
contradiâoires. Si ceux qui ne penfent 
pas corne les autres pouvoient fe réfou-
dre à fe taire, le Prince fans doute n'au-
roit pas le droit de les faire pendre à eau-
fe de leurs fentimens » mais voilà ce qu'ils 
ne feront jamais. Il faut qu'ils dogmati-
fent, qu'ils écrivent, qu'ils infultentcemc 
qui ont de la Religion ; qu'ils fe donent 
pour Maures du genre humain fans miilion 
t # malgré les Loix ; témoin l'Auteur 4v 
Diïïionaire tfiipfophique. Et corne cett* 
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/audace n'eft propre qu'à aigrir les efprits » 
à remplir la Société de diiputes & à eau* 
fer des troubles , il s'enfuit que le Prince, 
qui a le droit d'empêcher les troubles, a 
auflî celui de faire pendre les Philofophes, 
qui en font les Auteurs. Voyez l'Article 
Athées, Athiifmp. 

On ne prendra pas la peine de relever 
la Fdb'e du Roi DAON, ni la manière dont 
il convertit ceux qui adoroient des Bro
chets. Il faut laitier les Contes de vieilles 
aux admirateurs de la nouvelle Philofophie. 
Mais ce que le Prince Chinois ajoute fur 
ceux qui prédifent l'avenir , mérite atention : 
Ce font des Gsns, dit-il, qui voient claire
ment ce qui nefl point , car l'avenir rfeft 
point. Par conféquent ceux qui racontent 
le pafle ne font pas plus raifonablesj ils 
voyent clairement ce qui n'eft plus, car 
le pafle n'eft plus. Si on ne peut point pré
voir l'avenir, parce qu'il n'eft point encore , 
Dieu lui même ne le voit point & fes lu
mières font auflî courtes que les nôtres. 
S'il le prévoit il le peut révéler aux homea 
& alors ceux ci le peuvent prédire: 

Le Prince tourne en ridicule ceux qui 
vont de ville en ville débiter leurs rêve* 
ries corne les Charlatans vendent leurs dro
gues. A la boue heure i mais il y a des 

9 4 
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Charlatans de plufieurs efpéces : Ceux qui, 
fans fortir de leur cabinet débitent leurs 
rêveries dans des livres , qui les répètent 
fous mille formes diférentes , ' qui non con-
tens de copier les autres fe copient enco
re eux mêmes, & donent leurs contradic
tions éternelles pour des Découvertes Phi-
lofophiques , ne font certainement pas les 
moins ridicules. 

Qtelle honte pour Pefprit humain 9 conti
nue t il , que de petite* Nations penjent que 
la vtrite rïeji que pour elles , & que le vafie 
Empire de la Chine eft livré à P erreur ! 
V ttre ILternel ne Jeroit il que le Dieu de 
ris le Fotmofe ou de lïsle Bornéo? Abando-
yieroit il le rtjie de t Univers. Difons plu
tôt quelle honte pour Tefprit humain , 
que des Philofophes qui raifonent fi pitoia-
blement, foient encore écoutés ! L'Etre 
Eternel eft le Dieu des Américains, des 
Nègres , des Siamois, des Indiens , des 
Tartares , des Lapons, tout corne des Chi
nois; pcnferons nous que ces Peuples di
vers , en adorant des Idoles, des Fétiches, 
des Animaux , des Lamas, en fuivant les 

>'rêveries des Talapoins, des Bramines,du 
Dieu Fo , & de LAOKIUN foient dans 
Terreur? Non fans doute: Dieu tjl lepére 

<.dfi tout les homes; pourquoi n'auroitril pfS 
éclairé les T^lappins & les Bonzes corne 
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"les Lettres Chinois ? On eft a plaindre 
quand on eft réduit a réfuter de pareils 
raifonemens. 

CINQUIEME ENTRETIEN. 

Le Dodleur Chinois parlant à Ton Elè
ve des devoirs d'un Roi à l'égard de fes 
Sujets, les réduit à être jufte & bien-
feifant ; cela eft un peu général * il remet 
fans doute à un autre tems des inftruc-
tions plus détaillées. Le Prince déclame 
contre la multitude des Femmes, des 
Concubines, des Eunuques dont les Sou
verains Afiatiques peuplent leurs Palais; 
il déclare qu'une douzaine de fcemmes lui 
fufira: Cela eft modefte. Mais s'il en faut 
autant à chacun de Tes Sujets, où les ira» 
t-on chercher ? 

La manie de faire des Eunuques eft un 
outrage à la nature humaine ; on n'en 
difeonvient pas. Mais quelle relation y 
at-il entre cet abus & le célibat volon
taire des Ecléfiaftiques, objet des décla
mations éternelles de nos graves Ph^ofo-
phes? Cefl9 difent-ilss une plaifante ma
nière d'adorer Dieu de le priver d'Adora
teurs. Sur ce principe on ne doit pas 
feulement condanner au mariage les Eclé
fiaftiques , mais tous les Célibataires eft 
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général. Ceft un détordre afreux , pat 

,éxem)le» de ne pas marier tous les Sol
dats: Voila d'un premier article & dans 
le feu' R >yuime de France, deux ou trois 
cents mi'l- h >mes , qui au lieu de fervir 
le çenre hanain douent l'exemple d'à-

Tiéantir le genre humain. Nos Pages Ré
formateurs font'ob igés en confeience de 
faire des Képréfrntàtions là deifus au Gou
vernement. On leur répondra probable
ment que le métier des armes n'eft pas 
compatible avec les embaras d'un ménage, 
ni avec les (oins que demande l'éducation 
des Enfins ,• maK par maiheur l'étude f 

l'inftrud on des Peuples, les devoirs de 
clurité auxquels un Pafteur doit être con* 
facré tout entier ne s'acomodent pas mieux 
du fardeau conjugal que Ton veut impo-
fer aux Miniftres de Ptglifc. Qne répon-
dront encore nos habiles Cenfeurs, R on 
leur obje<5te, qu'eux mêmes pèchent con
tre leurs Lçons; que vivant prefque tous 
dans le célibat pour leur comodité , ils ont 
très mauvatfe grâce de condanner cet état? -
Us répondront fans doute , que Ton doit 
laifler à tout le monde la liberté de fui-
vre (on goût & de fe conduire fe?on fes 
inclinations Pourquoi donc rtfufcTont-ilt 
aux autres cette même liberté d'entier , 

-s'ils le veulent, dans un Cloître & de pat 
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fer leurs jours dans la continence, lorf-
qu'ils s'y Tentent apellés? Mais nos Phi-
lofophes ne font jamais de Loix que pour 
les autres , ils fe croient toujours difpejv 
fés de prêcher d'exemple. 

Après quelques réflexions afles burlef-
qucs fur l'amitié, nos Morahftes Chinois , 
parlent de l'amour des Enemis & le jeune 
Prince en reftraint beaucoup la pratique. 
Il ne fait mention que des Enemis contre 
lefquels on fait la guerre fous des noms 
défigurés ; il cite les traits de bonté, dé
tention , de générofité que les Oficiers 
François ont exercées à l'égard des Ene
mis bleifés ou pnfoniers, qui tomboient 
entre leurs mains. Ce procédé fait ho-
neur aflurément à la Natioa & à l'huma
nité en général. Mais le précepte de l'a
mour des Enemis, que l'on aime mieux 
atribuer à CONFUCIUS qu'a l'Evangile, ne 
doit il avoir lieu que dans ces cirgonftan-
ces? N'cft ce pas une dérifion d'en bor
ner l'ufage au feul cas où l'on fait la 
guerre ? Somes nous moins obligés de faire 
du bien à ceux de nos Concitoyens qui 
font devenus nos Enemis particuliers, qu'à 
ceux des Nations qui portent les armes 
Contre nous ? Si c' ft ainfi que l'entend CON-
ïuc ius , JESUS-CHRIST parle bien diférem-
raent ; Aimez vos £nfiph$ faite du bit* à 
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ceux qui wus hiiïffnt, p>iez pour ceux qui 
vous p-rfécuteut & vaus cUomriunt (*). 

Nous fouhmerious encore de favoir (î 
ces Chinois, que Ton nous peint fi ver
tueux, traiteroient les Lnemis pris à la 
guerre, corne les François ont traité les 
Oficiers Hmovriens ou Pruificns blefles ? 
Quan.i les Chinois nous auront doné Ts-
Xemple de ces mœurs fociales & douces > 
donc nous Tomes redevables à l'Evangile, 
alors on poura bl mer les Orci Mentaux de 
ne pas rendre julhce aux Vertus Chinoifes. 
En atendant nous continuerons de nous 
récrier contre la manière de raifoner de 
nô»re Auteur: Les François font le plus 
hnimin de tous les Peuples envers leurs 
En<*mis, donc il ont tort de fup fer que 
les Chin is ne conoifPnt pas la vraie vertu. 
Il n'y a que des Phi ofoph'S en délire qui 
puident argumenter de cette mmiére: Les 
Chinois même n ont jarmis raifoné fi mal* 

SIXIEME ENTRETIEN. 

Cet Entretien roule encore fur les ver
tus. Lo i fdit dire au Doûeur Chinois 
quil ny a de véritables vertus que celles 
qui font utiles à la Société, la fidélité 9 

» • __j 

^ Ç) MAT*. V. *. 44-
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la magnanimité , la bienfaifance, la tolé
rance. Cela eft d'une fauflké palpable ; on 
apelle a<fb de vertu toutes les allions loua-
blés; or n'eft il pas louable de rendre à 
Dieu Thoneur & le culte qui lui eft dû, 
de réprimer les apétits déièglés de nôtre 
corps, de tenir en bride l'amour propre9 

& en général toutes les partions de l'Ame ? 
La prudence , dit on , £5? la tempérance font 
des préceptes Je politique §? de jante. Soir. 
Qu'entend on ici par poitique? N'a-t-
elle aucun raport à la Société? Un home 
religieux, fage, modefte, tempérant, n'eft-
il pas d'un plus agréab'e comerce qu'un 
fat, un étourdi, un d bauché? Le pre
mier n'eft. il pas ordinairement plus em-
prefle à fervir le prochain que le fécond? 
Toutes les vertus tendent donc au bien de 
la Société & y contribuent. Nôtre Auteur 
le reconoitra bientôt lui même, en avouant 
que l'humilité eft une vertu, quoi qu'elle 
ne regarde pas directement le Piothain? 

Sous le mafque du D( âjur Chinois £ 
nôtre Philofophe dép'ore l'oubli d'une an
cienne vertu , l'hofpicalité : La pernicieufe 
inftitution des Cabarets vient, dit-il, des 
Sauvages de l'Occident. Ceft à nous qu'il 
en veut & à nos mœurs : Le reproche nô 
fauroit être plus mal fondé. Nous pou
vons nous en xajporter à l'avis des Nation» 
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étrangères ; point de Pays au monde où? 

Ton aime mieux voyager qu'en France, 
où Ton trouve plus de comodité, où Ton 
foit mieux acueilii & mieux lervi. 
. On peut foutenir même que malgré la mul
titude & la comodité des Auberges , il n'eft 
aucun Pays de l'Univers où 1 hofpitalité 
foit mieux exercée. Pas un gentil-home 
de campagne, pas un Curé, pas un ho-
nête Bourgeois qui ne fe faife un devoir 
de recevoir un étranger , fur-tout dansf 
les lieux où Ton fait qu'il n'y a point 
de cabarets, & fi les Chinois en avoient 
fait l'expérience ils feroient plus équitables 
que nôtre Auteur, 

Il avoue lui même que Phofpitatité exer
cée fans précaution & fans prudence feroit 
fujette à d'étranges abus; que certains 
Peuples, qui font fort mal chez eux, & 
qui par cette raifon aiment à courir, ufe-
roient volontiers chez les autres du droit 
d'hofpitalité, fans rifquer d'être jamais ex-
pofés à rendre la pareille. Vinconvénient 
eft petit* ajoute-1-il, il ejl ai fi dy remé
dier en ne recevant que des perfonts bien re-
comandies. Mais quelle foi peut on ajou
ter à des recomandations venues de cent 
lieues & d'un Pays où l'on ne conoit per-
fone? Les Avanturiers & les faufTaires ne 
manquent jamais de paflèports ni de reco-
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mandations ; ils feront les feuls qui jouiiont 
impunément de Tholpitalité & Jes p LS ho* 
nêtes gens feront les plus expofés à èire 
dupes. 

Il ne faut pas fe laifler éblouir par ce que 
nous lifons dans tes Anciens fur i'hofpita-
liti. M. GOGUtT a très bien montré, 
qu'elle étoit établie par pure néctflîté&au 
défaut d'autres reflburces; qu'ainfi il n'y a 
pas lieu d'en faire un mérite aux ancien» 
Peuples. (*) Il feroit à fouhaiter que nô
tre Auteur eut réfléchi plus mûrement fur 
les moeurs anciennes & modernes, ou 
qu'il eut été plus circonfped dans le juge. 
ment qu'il en porte; il en auroit parlé 
d'une manière plus raifonable. 

On ne peut c,u aplaudir à la Maxime de 
CONFUTSE'E : Hecomis les bkhfaits par des 
hitnfaiu £f ne te wnge jamais des injures. 
Elle eft admirable fans doute; mais il f 
manque un trait que l'Evangile n'a p a s ou
blié : Pour acomolir toute jaftice, cen'eft 
pas aflez de rendre le bien pour le bien, 
& jamais le mal pour l^malj mais il faut 
encore rendre le bien pou' le mal, êtreben. 
foirant envers ceux mêm? qw Mm basffeitt. Voi
là ce que les Peuples d'Occident peuvent 
oporer^ou^ plutôt ajouter à la Monte 
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de CONFUTSE'E , que Ton fupofe fi fainte ,% 

û fage, iï parfaite. 
Pour doner une idée de l'humilité, 

nôtre Dodleur Chinois dit, que c'eft la 
modeftie de l'ame, & non pas l'obje&ion, 
qu'elle eft le corre&if de l'amour propre , 
corne la modeftie eft le corre&if de l'or
gueil. Admettons la définition. Cette 
modeftie de l'Ame eft fans doute une ver-
tu ; par conféquent nôtre Philofophe a 
foutcnu mal à propos, qu'il n'y a de vé
ritables vertus, que celles qui font utiles 
à la Société ,• que pour être vertueux il 
fufit d'être jufte. Voyez le fécond Entretien. 

Parle- t-on férieufemsnt quand on dit, 
que les Sages des Siècles anciens n'ont ja
mais donc une définition affez éxade de 
l'humilité ? J. C. n'en a point doné de* 
définition, mais il en a fait un précepte, 
qui ne laiffe point de doute : Que celui, 
dit-il, qui veut être le premier & le plus 

, grand devienne le ferviteur de tous (*). Il 
a mieux fait encore, il s'eft doné lui mê
me pour modèle & il a joint l'exemple aux 
leçons. Ceft ce qu'aucun Philofophe n'a-
voit fait avant lui. 

On aperçoit aflez Pafe&ation de nôtre 
Auteur 

C) Matt. chap, XX, *. «7. ' 
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Auteur de vanter la Morale de CONFUTSE'K 
pour infirmer que l'Evangile ne nous a rien 
enfeigné de plus parfait , on vient de 
voir le contraire. Ce n'eft pas tout. CON-
ÏUTSE'E étoit un Philofophej ilavoitpaf-
fé toute fa vie à étudier & à méditer; 
il profita des lumières de tous les Sages » 
qui l'a voient précèdes ; eft-ce un prodige 
qu'il ait enfeigné une Morale plus parfai
te que fes Maitres ? Mais dans quelle éco-
le J C. a voit il puifé cette MQrale fi pure t 

II fainte, fi fublime dont il a doné \c 
premier les leçons & l'exemple ? Voilà 
furquoi nos Philofophes ne nous ont point 
encore éclairci. 
Nôtre Auteur répète , en finiflant, les 

déclamations qu'il a déjà faites ailleurs : 
Malheur à un Peuple ajjèz imbécile gf ojfez 
barbare, pour ptnfer qu'il y a un Dieu 
four fa feule Province j ëeft un blafphème. 
Quoi ! la Lumière du Soleil éclaire tous les 
yeux 9 & la Lumière de Dieu n éclaireroit 
qu'une petite Nation dans un coin de a 
globe ! Quelle horreur & quelle fotife ! La 
Divinité parle au cœur de tous les homes , 
£# les liens de charité doivent les unir d'an 
bout de P Univers à C autre. Il eft clair que 
Ton en^ veut principalement aux Juifs , 
parce qu'ils apelloient l'Etre fuprême le 

P 
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Dieu d'Israël. Mais le fens de ces paro* 
les faute aux yeux. Elles fignifient le 
Dieu unique & Souverain qu'IsRAEL adore, 
pour le diftinguer des faufles Divinités 
que les autres Nations honoroient. Jamais 
les Juifs n'ont prétendu que Dieu ne fut 
point le Souverain Seigneur de tout l'U
nivers dont ils le croyoient Ciéateur. Mais 
enfin il étoit oublié & méconu par tout 
ailleurs que dans la Judée, & fort nom dé-
toit glorifié que dans Israël. Ceft un fait 
qu'il eft inutile de vouloir révoquer en 
doute. La Divinité parle au cœur de 
tous les homes, mais la plupart n'avoient 
point voulu entendre fa voix. Les Phi-
lofophes même confeilloient d'adorer les 
Dieux populaires. Aujourd'hui encore une 
infinité de Nations ne conoiflent point le 
vrai Dieu & adorent de faufTes Divinités. 
Oferoris nous nier ce fait, fous prétexte 
que la Lumière fie Dieu, corne celle du 
Soleil, doit luire à tous les yeux & éclai
rer tout l'Univers? 

Laiflbns de côté les louanges que nôtre 
Philofophe done à fa propre Dodrine, en 
louant celle du Prince Chinois : Jamais 
éloges ne furent prodigués plus mal à pro
pos, jamais Catéchifme ne fut moins pro
pre à rendre un Prince religieux, ni rai-
ionable. 
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RESOLUTIONS D'UNE MERE. 

J V A E S Enfans font moins à moi petit* 
être par le don que je leur ai fait de là 
vie, qu'à la femme mercenaire qui leà 
alaita. Ceft en prenant le foin de leu? 
éducation que je les revendiquerai fur elle* 
Ceft l'éducation qui fondera leur reconoif-
fance & .mon autorité. Je les élèverai 
donc. 

Je ne les abandônerai point fans téfef* 
Ve à l'étranger ni au fubalterne. Gomend 
Pétranger y prendroit il le même intèrcG 
que moi ? Cornent le Subalterne en feroit-* 
il écouté corne moi ? Si ceux que j'aurai 
conftitué les Cenfcurs de la conduite dd 
mon Fils, fe difoient au dedans d'eux-
mêmes , aujourd'hui mon Difiiple * demain 
il fera mon Mâttre ; ils éxagéreroient le 
peu de bien qu'il feroit; s'il faifoit le mal* 
ils l'en reprendroient mollement , & ilà 
deviendrotent ainfî fes adulateurs les plu» 
dangereux. 

Il feroit à fouhaîtet qu*Urt efcfartt fbfi 
élevé par fon Supérieur, & le mien n'a 
de Supérieur que moi* 
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C'eft à moi à lui infpirer le libre exer

cice de fa raifon, fi je veux que fon arae 
ne fe remplifle pas d'erreurs & de ter
reurs , telles que l'home s'en faifoit à lui 
même fous un état de nature imbécile & 
fauvage. 

Le menfonge eft toujours nuifible. Une 
erreur d'efprit fufit pour corrompre le 
goût & la morale. Avec une feule idée 
fauffe, on peut devenir barbare ; on arra-
che lès pinceaux de la main du Peintre ; 
on brife.le chef-d'œuvre du Statuaire ; on 
brûle un ouvrage de génie; on fe fait une 
ame petite & cruelle ; le fentiment de la 
haine s'étend; celui de la bienveillance fe 
reflerre; on vit en tranfes, & l'on craint 
de mourir. Les vues étroites d'un Infti-
tuteur pufillanime ne réduiront pas mon 
Fils dans cet état, fi je puis. 

Après le libre exercice de fa raifon, un 
autre principe que je ne ceflerai de lui re-
comander, c'eft la fincérité avec foi mê
me. Tranquile alors fur les préjugés aux. 
quels nôtre foiblefle nous expofe, le voi
le tomberoit tout à coup, & un trait de 
lumière lui montreroit tout l'édifice de 
lès idées renverfé, qu'il diroit froidement: 
Ce que je croyois vrai, étoit feux ; ce 
que j'ai mois corne bon, étoit mauvais % 
ce que j'admirois corne beau» étoit difbr* 
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me; mais il n'a pas dépendu de moi de 
voir autrement 

Si la conduite de l'home peut avoir une 
bafe folide dans la confidération générale, 
fans laquelle on ne fe réfout point à vi
vre ; dans l'eftime & le refpcél de foi-
même, fans lefquels on n'oie gueres en 
exiger des autres; dans les notions d'or
dre, d'harmonie, d'intérêt, de bienfai-
fance & de beauté, auxquelles on n'eft 
pas libre de fe refufer, & dont nous por
tons le germe dans nos cœurs, où il fe 
déploie & fe fortifie fans ccflfe; dans le 
fentiment de la décence & de Thoneur» 
dans la fainteté des Loix : Pourquoi apuye-
rai je la conduite de mes enfans fur des 
opinions paflagéres, qui ne tiendront ni 
contre l'examen de la raifon , ni contre le 
choc des pallions plus redoutables encore 
pour l'erreur que la raifon? 

Il y a dans la nature de l'home deux 
principes opolés : L'amour propre qui nous 
rapelle à nous, & la bienveillance qui 
nous répand. Si l'un de ces deux reffjrts 
venoit à fe brifer, on feroit ou méchant 
jufqu'à la fureur, ou généreux jufqu'a la 
folie. Je n'aurai point vécu fans expé
rience pour eux, fi je leur aprens à éta
blir un jufte raport entre ces deux mo« 
biles de nôtre vis. F 3 
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C'eft en les éclairant fur la valeur réelle 

des objets > que je mettrai un frein à leur 
imagination. Si je réuifis à dilfiper les 
prefttges de cette Magicienne , qui embé-
lit la laideur, qui enlaidit la beauté, qui 
pare le menfonge, qui obfcurcit la vérité, 
& qui nous joue par des fpe&res qu'elle 
fait changer de formes & de couleurs , & 
qu'elle nous montre, quand il lui plaît, 
ils n'auront ni craintes outrées ni defirs 
déréglés. 

Je ne me fuis pas promis de leur ôter 
toutes les fantaifies} mais j'efpére que celle 
de faire des heureux , la feule qui puifle 
confacrer les autres, fera du nombre des 
fantaifies qui leur relieront. Alors fi les 
images du bonheur couvrent les murs dé 
leur féjour, ils en jouiront. S'ils ont em-
béli des jardins, ils s'y promèneront. En 
quelqu'endroit qu'ils aillent, ils y porte
ront la férénité. 

S'ils apellent autour d'«ux les Artiftea, 
& s'ils en forment de nombreux ateliers; 
le chant groffier de celui qui fe fatigue de
puis le lever du Soleil jufqu'à fon coucher, 
pour obtenir d'eux un morceau de pain , 
leur aprendra que le bonheur peut être 
auffi à celui qui feie le marbre & qui cou-
p* la pierres que la puiflance ne doue pas 
te cm da l'am e, & cjue ic travail ne Tôte pa$% 
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Auront-ils é!evé un édifice au fond d'u« 

ne forêt? Ils ne craindront pas de s'y re
tirer quelquefois avec eux mêmes, avec 
l'Ami qui leur dira la vérité , avec l'Ami 
qui faura parler à leur cœur, avec moi. 

J'ai le goût des chofes utiles * & fi je 
le fais pafler en eux, des façades , des 
places publiques, les toucheront moins 
qu'un amas de fumier fur lequel ils ver
ront jouer des enfans tout nuds ; tandis 
qu'une Payfane aflîfe fur le feuil de la 
chaumière en tiendra un plus jeune ata-
ché à fa mammelle, & que des homes ba-
zanés s'ocuperont en manières diverfes 9 
de la fubfiftance comune. 

Ils feront moins délicieufement émus 
à l'afped d'une colonade, que fi, traver-
fant un hameau, ils remarquent les épis 
de la gerbe fortir par les murs entrou
verts d'une ferme. 

Je veux qu'ils voient la mifére, afin 
qu'ils y foient fenfibles, & qu'ils fâchent 
par leur propre expérience, qu'il y a au
tour d'eux des homes corne eux, peut-être 
plus effentiels qu'eux, qui ont à peine de 
la paille pour fe coucher, & qui maiv-
quent de pain. 

Mon Fils, fi vous voulez conoitre la 
vérité} fortes lui dirai-je s répandes vous 
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dans les diférentes conditions ; voyez les 
campagnes; entrez dans une chaumière, 
interrogez celui qui Phabitc : Ou plutôt 
regardez fon lit, fon pain, fa demeure, 
fon vêtement 5 & vous faurez ce que vos 
flateurs chercheront à vous dérober. 

Rapellez vous fouvent à vous même 
qu'il ne faut qu'un feul home méchant & 
puiiTant pour que cent mille autres ho
mes pleurent, gémiifent & maudiiTent leur 
éxiftence. 

Qye cette efpèce de méchans qui bou-
leverfent le globe & qui le tîranifent, font 
les vrais Auteurs du blafphème. 

Que la nature n'a point fait d'efclaves, 
& que perfone fous le Ciel n'a plus d'au
torité qu'elle. 

Que l'idée d'efclave a pris naiflance dans 
l'éfufion du fang & au milieu des con. 
quêtes. 

Que les homes n'auroient aucun befoin 
d'être gouvernés, s'ils n'étoient pas mé
chans j & que par conféquent le but de 
toute autorité doit être de les rendre bons. 

Que tout fiftème de morale , tout ref-
fort politique qui tend à éloigner l'home 
de l'home eft mauvais. 

Que Ci les Souverains font les feuls ho
mes qui foient demeurés dans l'état -de 
nature , où le reflentiment eft l'unique Loi 
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de celui qu'on ofenfe, la limite du iufte 
& de l'injufte eft un trait délié qui fe dé* 
place ou qvi difparoit à l'œil de l'home 
irrité. 

Que la juftice eft la première vertu de 
celui qui comande, & la feue qui arrête 
la plainte de celui qui obéit. 

Qu'il eft beau de fe foumettre foi même 
à la Loi qu'on impofe, & qu'il n'y a que 
la néceflité & la généralité de la Loi qui 
la faffent aimer. 

Que p us les états font bornés, plus 
l'autorité politique fe raproche de la puik 
fance paternelle. 

, Que fi le Souverain a les qualités d'un 
Souverain, fes Etats feront toujours aflez 
étendus. 

Que G la vertu d'un particulier peut fe 
foutenir fans apui, il n'en eft pas de mê
me de la vertu d'un Peuple. Qu'il faut 
récompenfer les gens de mérite, encou
rager les homes induftrieux, aprocher de 
foi les uns & les autres. 

Qu'il y a par tout des homes de génie» 
& que c'eft au Souverain à les faire pa-
roitre. 

Faites le bien & fongez que la nécefi 
fité des événemens eft égale fur tous. 

Soumettez-vous y , & acoutumez-vourf 
à regarder d'un même œil le coup qui 
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frape l'home & qui le renverfe, & la chute 
d'un arbre qui briferoit fa Statue. 

Vous ères mortel come un autre $ & 
lorfque vous tomberez, un peu de pouf* 
fiére vous couvrira come un autre. 

Ne vous promettez point un bonheur 
fans mélange; mais faites vous un plan 
de bienfaifance que vous opofiez à celui de 
la nature qui nous oprime quelquefois. 
C'eft ainii que vous vous élèverez, pour 
ainti dire, au dcifus d'elle, par l'excellen
ce d'un fiftème qui répare les défordres du 
fien. Vous ferez heureux le foir, fi vous 
avez fait p]us de bien qu'elle ne vous au
ra fait de mal. Voilà l'unique moyen de 
vous réconcilier avec la vie. Cornent haïr 
une éxiftcnce qu'on fe rend douce à Toi-
même par l'utilité dont elle eft aux autres? 

PerfuadtZ vons que la vertu eft tout, 
& que la vie n'eft rien ; & fi vous avea 
de grands ta'ens, vous ferez un jour comp-
té parmi les Héros. 

Raportez tout au dernier moment, à 
pe moment où la mémoire des faits les 
plus éclatans ne vaudra pas le fouvenir 
d'un verre d'eau préfenté par humanité à 
pelui qui avoit foif. 

Le cœur de l'home eft tantôt ferein & 
|antôt couvert de nuages : Mais le cœur 
<ïfc l'home de bien, femblable au fpetfa-. 



M A R S iy66. a j f 
cle de la nature, eft toujours grand & 
beau , tranquile ou agité. 

Songez au danger qu'il y auroit à fè 
faire l'idée d'un bonheur qui fut toujours 
le même, tandis que la condition de l'ho-
pie varie fans ceffe. 

L'habitude de la vertu eft la feule que 
vous puiiîiez contracter fans crainte pour 
l'avenir. Tôt ou tard les autres font im
portunes, 

Lorfque la paflîon tombe, la honte, 
l'ennui, la douleur comencent. Alors on 
craint de fe regarder. La vertu fe voit 
elle-même toujours avec complaifance. 

Le Vice & la Vertu travaillent fourde-
ment en nous. Ils n'y font pas oififs un 
moment. Chacun mine de fon côté. Mais 
le méchant ne s'ocupe pas à fe rendre mé
chant , corne l'home de bien à fe rendre 
bon. Celui-là eft lâche dans le parti qu'il 
a pris ; il n'ofe fe perfedioner. Faites 
vous un but qui puifle être celui de toute 
vôtre vie. 
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P O R T R A I T S . 

\^>AMILLE eft éfeftivement ce quç le* 
Auteurs onc imtgiré fouvent, ou plutôt 
elle podede un alibrtiment de qualités qu'il 
étoit au deif is d'eux d'imaginer. Elle eft 
belle, elle eft généreule, elle eft tendre, 
fa converfation en général... • mais je 
voudrois la décrire en particulier. L'on 
voit dans fa perfone les plus juftes pro
portions, il y a en elle je ne fus quoi de 
gracieux , d'impofant & qui infpire un ten
dre refped ; le Ton de fa voix eft mélo» 
dieux; eile nefauroit ni remuer les yeux, 
ni faire le moindre mouvement fans dé
ployer de nouvelles grâces; elle poflede 
prefque toutes les ^qualités fans s'aperce-
voir qu'elle lésa déjà, ce qui en relè
ve l'éc'at. E'le eft modefte & fe défie de 
fon jugement , quoiqu'elle faififle tou
jours très bien le fujet fur lequel elle le 
porte & qu'elle voie !a queftion dans fon 
vrai point de vue. L'orgueil, le préjugé 
étant étrangers à fon ame ne fauroient l'é
garer; elle a Pefpritjufte, & porte par con-
féquent un jugement toujours fur. S'il y 
a des fujets trop embarafles, trop compli* 
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qués pour l'aimable (implicite defoname, 
fon ignorance l'embélit. Ce qui caraâè-
rife furtout l'efprit de CAMILLE , c'ett le 
goût. Qnand elle a le plus parlé fur un 
fujet, on fent bien qu'elle en pouroit dire 
d'avantage. Mais en renonçant à la vani
té du triomphe , elle ne perfuade que 
mieux. Elle pofféde le fentiment le plus 
exquis & ce fentiment refpire & parle dans 
tous fes traits. Eft elle mélancolique f 

poufle t elle un foupir , il n'eft perfonequi 
n'en foit touché. On demande s'il eft 
arivé que'que chofe à CAMILLE, & l'oa 
aprend qu'elle foupiroit du malheur d'au, 
trui, ce qui fait qu'on en eft plus touché 
encore. Avec la jeunefle , les grâces & 
une haute naifTance CAMJILB cmbélittou-
tes les compagnie , & tehaufle 1 éclat des 
Cours ; dès qu'elle paroit tout le monde 
femble par une impulfion naturelle reco-
noitre fa fupériorité. Mais dès qu'elle 
parle elle met les autres plus à leur aife9 

qu'ils n'ont jamais été. Elle joint à la 
plus fcrupulcufe politefle la gaieté la plus 
aifée, également éloignée de la réferve & 
de la hardieffi». Toujours elle eft familiè
re fans baflefle, modefte fans timidité & 
(ans embarras , car c'eft mal à propos 
qu'on done quelquefois le nom de modef-
tie à la timidité & à l'embaras, qui ne 
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font que des éfets de Porgueil. Le dit 
cernement le plus exquis eft quelquefois 
aoompagné chez elle d'une aimable rou
geur, qui ne (ert qu'àdoncr à fes yeux plus 
d'intelligence & d'éclat ; admirable éfet de 
la véritable fupériorité. Par ce mérite 
modefte elle en impofe à l'orgueil & arête 
le torrent de ce langage faftueux dont les 
petits efprits placés dans les hautes condi
tions de la vie, acablent leurs inférieurs. 
Tout le monde admire, aime & refpc&e 
CAMILLE. 

FLORE , qui plait à tout le monde , eft 
pourtant diférente de l'aimable CAMILLE ; 
la nature a déployé dans CAMILLE les 
agrémens d'une régularité parfaite, & l'élé
gance des plus belles proportions. FLORE 
charme les cœurs par un certain piquant 
où il n'y a point d'art, par fes grâces né
gligées & une vivacité, libre à la vérité, 
mais qu'on ne fauroit pourtant critiquer* 
FLORE a quelque chofe d'original, qui lui 
eft propre, un charme qu'il n'eft pas ai
le de décrire. La conoitre & l'aimer font 
une feule & même chofe ; mais vous ne 
fauriez la conoitre par une defcription. Sa 
perfone eft plus touchante que majeftueu-
fe , fes traits , plus expreffifs que régu
liers , & fes manières plaifent plus parce 
qu'elles ne font aflujeties à aucune règle ̂  
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que parce qu'elles font conformes à celles 
que la coutume a établies. CAMILLE vous 
rapelle la plus parfaite mu fi que qui ait ja
mais été compofée , & FLORE VOUS fait 
fouvenir de ces ingénieufes , fantaifies qu'un 
habile Muficien fait tirer de fon luth. En 
voyant CAMILIE VOUS croyez voir une 
jeune & aimable Reine , & FLORE vous 
retrace l'idée d'une charmante Dame d'ho-
neur. Vous admirez dans CAMILLE la 
décence des grâces, & dans FLORE le char
me atirant des amours. Une fenfibilite 
naturelle, une gaieté fimple & ingénue; 
la tendreffe la plus touchante font les traits 
qui car&èrifent FLORE 5 la jeunefle en (à 
fleur pare fbn vifage & l'art Jerviroit plu
tôt à en ternir l'éclat qu'à l'augmenter, 
T mdis que C A M I L L E vous charme par 
l'élégance de fa parure, FLORE enchante 
par l'aimable négligence de la fienne. Tels 
font les divers genres de beauté que la 
nature s\ft plue à étaler dans CAMILLE & 
dans FLORE; cependant en montrant au 
milieu de cette contrariété jufqu'où s'étend 
fon pouvoir de plaire, elle a aulfi prou» 
vé que la vérité & la vertu font toujours 
les mêmes. La générofité & la tendrefle 
font les qualités dominantes de ces deux 
perfones, & jamais on ne les pofleda daiïs 
un plus haut degré que FLORE. Elle pouf-
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fe auffi Ton atention pour les intérêts d'au* 
trui jufqu'à nég'iger les fiens propres*, & 
quoiqu'elle foit capable de fuporter coura
geusement les accidens qui lui furvienneht, 
à peine peut elle foutenir les malheurs 
d'autrui. Elle unit par le plus heureux 
mélange la fenfibilité la plus vive avec la 
gaieté la plus animée , l'une & l'autre fe 
peignent dans fa phifionomie , dans l'acord 
le plus féduifant. Tandis que CAMILLE 
vous infpire un refpeâ qui vous tient à 
quelque diftance d'elle, fans diminuer vô
tre admiration, FLORE excite chez vous 
desdefirs, mais des defirs épurés : CAMII-
LE vous repréfente la dignité de DIANE, 
& FLORE la fenfibilité de CALISTO. CA
MILLE vous élève prefque à la manière de 
fentir des Anges, & FLORE VOUS done 
l'idée délicieufe de la plus charmante des 
femmes. 

PHORBAS poflede prefque toutes les qua
lités eftimablees, il eft raifonable , impar
tial & conféquent jufqu'à fe condanner 
lui même. C'eft une règle pour PHORBAS 
que de faire toujours ce qui eft droit ; il 
eft vertueux , il ïeft par principes & il eft 
généralement aprouvé. PHORMION eft 
noble, aimable, généreux ; il poflede tou
tes les vertus iociales , mais il eft fi 

éloigné 
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éloigné de penfer qu'il en a que!qu*une oit 
de les confiderer corne des vertus , qu'il 
ne les pratique que corne des moyens de 
bonheur. Elles font fi peu chez lui l'éfeÊ 
du travail ou de réfort, qu'il feroit mal 
à fon aife, s'il s'en écartoir. Ses vertu* 
ont donc une certaine aifance, une certai
ne élégance, un air naturel fi charmant * 
qu'il ne faut q*ie les voir pour les admU 
rer. Au plus grand mépris de l'argent il 
joint le plus grand mépris de la prodiga
lité. Ce qui feroit prodigalité dans un au
tre eft générofité dans PHORMION, les rè
gles ordinaires ne font pas faites pour les 
efprits fupérieurs. PHORMION aime le plaifit 
il s'y entend , il eft fait pour lui, il ert 
jouit & il l'infpire. La froideur & l'infenfi-
bilité, l'amour propre exceffif & la licencd 
aprennent à fon école à fentir,à goûter & 
à aprouver ces plaifirs purs & fublimes 
dont ils n'avoient pas mêoie eu l'idée* 
Le vice en fa préfence a honte de (à lai
deur. Que PHORMION ett aimable ! Sa phi-
fionomie eft mâle, mais douce j fes manié* 
res font modeftes, mais pleines de feu* 
Jamais fon vifage ne porta l'empreinte da 
la foiblefTe, quoiqu'on y découvre celle dd 
la fenfibilité. Il fait tirer la quinteffenc* 
du plaifir de tous les objets qui y font pra» 
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près, mais il en goûte encore davantage 
à les facrifier à un autre. Son ami eft il 
dans la peine ? il done volontiers fa bour-
fe pour l'en tirer > eft-il en danger ? il ex-
pofera avec plus de fatisfadtion encore fa 
vie pour le défendre. Que ces traits font 
aimables & touchans, mais qu'il me foie 
encore permis d'ajouter que P H O R-
MION eft judicieux & qu'il l'eft au plus 
haut degré. Les mêmes principes qui gui
dent fon goût jufqu'à la précifion de cha-
que plaifir, femblent auflî diriger fa raifon 
jufqu'à la plus fbrupuleufe éxaditude dans 
la recherche de la vérité. Il femble que la 
nature en formant PHORMION, ait voulu 
montrer un home fouverainement aimable, 
& préfenter le tableau de ce bi nheur qui 
acompaçne la vertu, qui eft fon ouvrage. 
PHORBAS confidére PHORMION & il voit 
qu'il a été fait pour être vertueux , & qu'il ne 
peut pas être autrement. Il le voit & quel
que droit que foit fon cœur, il ne peut 
s'empêcher de fentir fon infériorité en ft 
comparant avec lui. Il cft juftesmais il n'a 
jamais fenti ce plaifir délicieux qu'il ya à 
être plus que jufte. 11 trouve qu'il eft au 
deifous de lui de s'écarter des règles de 
l'ordre, mais il n'a jamais fenti les char
mes de la délicatefle , les rafinemens exquis 
de la générofité, le plaifir infini qu'ilyaà 
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faire ce qui eft grand par excellence. Il eft 
vrai f qu'il va au devant des fouhaits de 
fes amis , & qu'il les fatisfait fut- ce même 
à fes dépens ; mais il ne jouit pas de cette 
vertu ; fon penchant naturel ne l'y porte 
pas > il n'eft donc pas heureux à propor
tion de fon mérite, & ne fauroit fe faire 
aprouver à proportion de ce qu'il vaut. 
PHORBAS eft vertueux par raifon & par ré
flexion , P H O R M I O N doit fa vertu 
à la trempe & à l'élévation de fon ame ; 
la vertu de PHORBAS eft plus méritoire, 
celle de PHORJMION plus atirante. 

Il eft un certain Auteur qui ofre conti
nuellement des paradoxes à mon efpritj 
je ne faurois dire en quoi il excelle ou à 
me charmer ou à me blcifer ; je ne fais fi 
je dois Papeller le premier ou le dernier 
des Ecrivains ; je crois même qu'il n'y a 
perfone qui n'y foit auflî embaraifé que moi* 
car il a écrit des ouvrages qui ont alfezde 
mérite pour être recherchés de tout le mon
de , & auifi aflez de défauts pour être rejet-
tés de tous. Sa plus grande gloire eft d'a
voir été condamné par des gens fenfés, & 
aplaudi par des femmes fentibles, les pre
miers en éfet font aufli ignorans dans lçs 
mouvemens du cœur,que les autres le font 
dans l'ait du raffinement. Dans pludeurs 

C L * 
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ocafions, c'eft Pobfervateur de la nature 
humaine le plus fin & le plus délicat que 
j'aie rencontré ; fes fentimens font quelque
fois juftes & pleins de finette ,• fa fineffe 
dégénère fouventen puérilités & fa juftef-
fe en dégoût. Il ne s'arrête pas unique
ment à ces diftin&idns fines & touchantes 
que la conception de quelques homes ne 
fauroit fdifir. Il s'abaiife encore à diverfes 
petites circonftances de fociété qui ne fau-
roient avoir d'atrait que pour unenourice. 
Cet Ecrivain poflede à un degré fupérieur 
la délicateife & la raifon , mais il n'a point 
affez de jugement pour diriger ces quali
tés. U manque de goût. De là viennent 
les erreurs dans lefquelîes il tombe lorf-
qu'il parle de ces matières. L'on fent 
même alors clairement, que ni la nature, 
ni l'éducation ne lui ont doné cette efpèce 
de taâ: qui eft fi néceflaire dans de pareil
les entreprifes ; fon efprit eft confus & bor
né , il manque d'étendue , de liberté & pour 
tout dire en un mot, de goût j fes gens 
du monde font débauchés jufqu'à l'excès ; 
fes femmess font d'un ridicule outré foit 
dans le bien, foit dans le mal ; il y a des 
morceaux de lui , où l'on trouve la déli-
catefle la plus exquife & la plus relevée, 
je dirois prefque célefte. Il y en a auffi 
qui font pleins de gaieté & de l'enjouement 
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le plus aifé ; mais on s'aperçoit cepen
dant bientôt que l'Auteur n'eft pas un maî
tre ; on eft choqué de tems en tems des 
défauts, de la pefanteur & des écarts qu'on 
y trouve, & vous êtes fâché de ce qu'il ne 
vous plait pas davantage ou moins. 

Eft ce là le jeune ESCHILE qui entre ? 
N o n . . . . c'eft lui, c'eft fa figure; cepen
dant ce n'eft pas fon air. Oui ma foi, 
maintenant qu'il aproche d'avantage, je le 
reconois.... mais . . . . qu'elle métamorp ho-
fe ! à quoi reflemble t il le pauvre enfant ! 
L'année dernière il étoit encore (I timide, 
fi modéfte, fi docile ! avec quel plaide 
ne l'encourageoit-on pas ! Cornent fe peut-
il qu'en quelques mois il foit fi changé ? 
Mon cher ESCHILE, j'en fuis,blefle c'eft à dire 
pour vous. Quoi donc ï ne me reconoif-
fez vous pas? Ah! fort bien; vous avea 
acquis de faux airs, & vous voilà fur le 
qui vive* n'eft ce pas ? Je ne veux pat 
en rire, cependant j'en ai beaucup d'en-
vie ,• & cela me divertit. Quoi ! vous fat î 
vous faluez auflî la Comteffe! ma foi je ru 
rai. Mais il vous manque encore la der
nière main : vous roidiffez vôtre cou, vous 
regardez ça & là , enfin vous faites l'agréa
ble très défagréablement. Soyez fur que 
Û vous n'imitez pas mieux vôtre modèle % 

as 
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vous ferez très ridicule. Ah ? le voici. ^ 
tenrz jeune ESCHILE , confid.'rez DORI
MON : Voyez s'il n'eft pas corne dans une 
balançoire. Voilà ce qui s'apelle un fat; 
il vous joueroit par deflbus jambe. Exa
minez combien fa parure eft élégante fans 
être magnifique, & à quel point elle lui 
fied ! Il ne craint ni de la chifoner, ni de 
fe déranger lui même. DORIMON eft un 
fat complet, mais du moins je m'enamu-
fe ; croyez moi ce font les ridicules man
ques qui déplaifent le plus. 
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LE PETIT MAITRE 

P> es dufèxe tu vins , tu vis & tu vainquis $ 
Que te manque* t il donc ? Allons , faute Marquis ! 

REGNARD. 

V ^ U ' E S T CE QU'UNPETIT MAÎTRE ?Ceft 
un home entêté de lui- même faute de mé
rite, ridicule par fiftème, étourdi par tem-
péramment, fou par choix , quelque fois 
amufant, fou vent libertin par vanité, tou
jours fînge. Il réunit les contraires. Grot 
lier & poli, infirmant & brufque, natu
rel & afe&é, vif & doux, il eft tantôt 
haut , tantôt bas. J'en ai vu un, qui en em-
braflant fes Amis leur donoit des coups 
de poing & leur faifoit mille carefTes, fe 
jettoit à leur cou corne s'il alloit les étou-
fer, les quitoit fans adieu, revenoit en fi-
fiant, & difparoiflbit une féconde fois en 
chantant. 

Le Petit-Maître n'a point de caradère 
décidé. Une extrême fatuité eft ce qu'il 
y a de plus uniforme en lui. C'eft fa 
qualité cardinale^ elle ne le quite point* 
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dès qu'une fois elle s'eft emparée de lui. 
C'eft quelque chofe d'afllz plaifant que de 
voir cinq a fix Petits Maures enfemble, 
faire un conflicS d'impertinences. Ils tâ
chent de renchérir les uns fur les autres. 
Celui- ci fait une grimace nouvelle, celui-
là veut primer par un maintien grotefque, 
celui-là fe diftinguer par une phrafe néo
logique d'une nouvelle efpèce, un autre, 
briller en ouvrant fa tabatière avec une 
gentillefle inouïe, le cinquième les égaler 
en grafldyant, & le fixiéme les éfacer tous 
par Pingénieufe invention d'une mode ex
travagante 5 car les modes font furtout de 
leur reirort. Après cette belle ouverture 
ils fe féparent. Ils vont chacun de leur 
côté travailler à l'exécution & à ïa perfec
tion de ce plan admirable. L'un s'enfer
me quelques heures avec fa Brodeufe, l'au
tre une femaine avec fon Tailleur. Tous 
s'épuifent en méditations férieufes , & font 
des éforts héroïques d'imagination , pour 
doner à cette nouveauté l'empreinte de 
leur génie & de leur goût. Après ce pé
nible travail, ils fe revoient, s'admirent 
d'abord, puis fe critiquent, & finiiîent 
par fe féliciter eux mêmes de F élégance In
férieure de leur ajuftement. On en e(l 
{urpris* cet étonement eft pour eux adipà* 
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ration. On en rit j c'eft la marque d'u
ne aprobacion gracicufe. 

L'amour propre domine le Petit Maître, 
la bagatelle l'amufe , le bon - fens l'en
nuie, le vrai l'excède. Un air évaporé 
fait toutes fes grâces ; fon toupet fes plus 
chères amours ; le fingulier , fon mérite ; 
les riens fa converfation. On pourroit dé
finir la Petite- Maitrefle, l'art de dire dçs 
riens , de faire des riens & de n'être rien. 
Le Petit- Maître n'eft bon qu'à fervir de 
jouet aux gens fenfés. Eft-il en compa
gnie? Il comence par fe faifîr de la con
verfation , il parle de tout, il fait tout, 
il décide de tout. Il faute d'un propos 
à un autre le plus légèrement du monde. 
En un quart d'heure mille fujets diférens, 
& fur chaque fujet mille fotifes. Après 
avoir bien jafé & tiranifé les oreilles &la 
langue des autres, on eft bie^ furpris de 
voir qu'on n'a rien retenu de ce qu'il a dit. 

Quel métier, que d'être toujours ocupé 
à outrer le ridicule, à fe doner en fpec-
tacle au public, à préfider aux toilettes, 
à traiter le frivole corne le férieux, & le 
férieux çome le frivole} à fe farder corne 
une coquette, à s'encenfer foi même , à 
courir après les plaifirs ! Car voilà la vie 
d'un Petit-Maître, François s'entend, car 
tes nôtres a'en font* nçleur en déplaifè, 
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que d'aflez mauvaifes copies. Pour être 
Petit Maître avoué par ceux qui enten
dent toutes les règles de l'art, il faut quel
que chofe d> pus que de careffer d'un 
ris nigaud tujte> Tes phrales, d'être frifé 
à la carp°, rie porter un furtout à TAn-
gloife, * de prononcer le WESAIR , L'At-
LA1R, WlKTAMBUR, & WOLFAMBUTELl; 
tant il ell vrai que fortir de fon naturel 
c'eft fe ridiculifer foi même. 

„ La Petite Maitrife n'tft point ce qu'on 
„ imagine comunément, me difoit un 
„ jour un de fes plus dignes foutiens. Elle 
„ eft à proprement parler l'art de mettre 
„ habilement en œuvre tout fon mérite 
w pour parvenir à être aimé, de dévelo-
„ per tous Tes talens pour la galanterie. 
w C'eft une f ience, qui a Tes principes , 
p fa langue, fes vues particulières. Que 
„ les femmes deviennent raifonables, le 
„ Petit Maître ne fera plus de mife. C'eft 
„ vous dire que fon règne ne finira pas 
w fi tôt. 

„ Eft on Petit Maître ? On fe tire de 
a la foule, on tient à un corps, on a un 
„ titre» on brille. On n'a pas le Dif-
„ gracieux d'être confondu avec un tas 
„ de fots. 11 y a quelques années que 
n je penfois, moi, corne le refte des ho-
» mes. Mon allure étoit des plus unies. 
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„ Qui m'avoit vu une fois m'avoit afles 
„ vu. J'en comptois fur le vieux ton » 
w on me Crualifoit. Les chofes ont bien 
,5 changé. Je fuis aujourd'hui plus heu-
„ reux , non que je veuille me doner pour 
w home à bones fortunes ; mais fans va-
,5 nité, je n'ai plus b;foin de foupirer. 
,3 Je fuis acablé, étoufé, inondé de fa-
„ veurs. Je n'y pouvois prefque plus 
a> tenir , quand je partis de Paris, & à 
3> dire vrai, je regarde le voyage que je 
w fais corne un tems de répit. Jugez en : 
„ Je ne pouvois avoir cle pré érence mar-
M quée pour une femme, que je n'en dé* 
„ fefpérafTe cinquante, & je fuis bon de 
„ mon naturel. 

w Le titre de Petit Maître eft un Pafle-
3, port à l'oubli des bienféances. Ces bien-
,3 féances font fi gênantes, & nous ai-
w mons fi peu à être gênés ! Quelqu'un 
3, a t il afiché la Petite Maitrife ? On lui 
n pardone le ton haut, les manières bruf-
3) ques, Pinconftance & l'indifcrètion. On 
» lui permet de draper les femmes en pré-
,3 fence des femmes mêmes. Nous par-
33 Ions indécemment du beau-fexe j & c'eft 
» ce que nous apellons le ton de la bone 
33 compagnie. Il femble d'abord que ce 
33 bon ton devroit nous faire jetter par 
» ies fenêtres : Erreur. Il nous done Pair 
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„ redoutable, & femme qui craint eft 
n à demi vaincue. 

„ Nous vifons au fingulier. Nous avons 
M des imaginations uniques, & il nous en 
„ coûte peu. Quelques regards en def-
„ fous, des révérences en avant, des dif-
„ tradions afeciées, des pirouettes fur le 
3J talon, des propos hors de propos, des 
5, épaules arondies , un falut en dedans, 
M un air grivois, décilîf & important tout 
„ enfemble, une mémoire fournie de chan-
,3 fons peu gzées, d'anecdotes de ruel-
^ les, le tout foutenu d'un équipage lefte, 
„ d'une vefte brochée en or , d'un deflein 
„ fingulier, voila le Petit Maître. 

r, Nôtre art a fa politique. Nous avons 
„ mille petites rufes. On ne s'en méfie 
„ point, on y eft pris. Qu'un Petit Maî-
„ tre entre dans une compagnie d'un air 
„ conquérant, libre & dégagé, le panier 
n droit froilfé exprès, la face gauche des 
,3 cheveux dépoudrée & défrifée, on ima-
w ginera tout de fuite qu'il a été en bo* 
„ ne fortune. Le voila à la mode , couru, 
3, lorçné. Les coeurs volent au devant 
n de fes regards, Paitris de la plus fine' 
„ flfur de l'ufage du mon Je, nous avons 
w l'art de tirer parti de nos défauts en 
* les faifanc fervir à nos vues. Nos Fran-
» çoifes ont.jTur les yeux un bandeau qui 
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K les leur cache. Ici, on n'eft pas fait à 
5> nos manières, on nous voit mieux. 

w Nous avons un jargon qui eft tout 
to à nous. Il n'a pap la fadeur du ftile 
w écume des ruelles, ni le précieux du 
w Néologifme de nos Beaux Efprits , ni 
w Pinfoutenable incongruité des expreflïons 
„ reçues. Ceft un langage court, dont 
» nous fomes les Créateurs, naturel & 
w guindé, énergique & fimple. Nôtre 
,5 Di&ionaire ne contient pas au de* là 
iy d'une centaine de mots ; mais ces mots 
„ ont ceci de comode, qu'ils peuvent fe 
n lâcher en toute ocafionj fans fe doner 
>, bourgeoifement la peine de les acou*-
H pler, on eft fur de bien parler, de 
,5 doner du nouveau , d'être admiré fans 
w être entendu. Et à quoi bon fe faire 
„ entendre ? N'eft il pas plus dificile de 
w payer fon écot à la converfation en pa-
w rôles, qui puiffent foutenir l'examen, 
„ qu'il ne Peft d'en marier, qui foienc 
,3 tout étonées de fe voir enfemble pour 
w la première fois. On nous écoute $ t>n 
w eft frapé de ce nouveau hazardé. On 
„ cherche à le pénétrer. On n'imagine 
yy pas feulement , que ce qu'on apelle bon 
„ fens ait traité avec incivilité ce que nous 
v avons dit. 

O h ! MONSIEUR! interrompis-je, par-
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lez intelligiblement. Je vous jure que je 
n'ai pas allez de pénétration pour enten
dre , ni aflez d'efprit & de goût pour ad
mirer ce que vous venez de dire. Met
tez vous à ma foib'e portée. 

n Volontiers, reprit-il5 je vous dirai 
„ donc tout uniment, que le Petit-Maitre 
w outre fon langage particulier a au fu-
w prême degré ce qu'on apelle l'efprit des 
n Dames, qii a bien fon mérite. Il con-
„ fifte à s'évaporer en gentilleifes fur une 
„ mouche, une coife, un nœud de ru-
w ban, à les amufer par des babioles, à 
,5 les chicar.er à tous propos , à ehtendre 
^ finefle à t^ut, à chercher des équivo-
„ ques dans les phrafes où il* n'y en a 
M pas l'ombre, à fe récrier fur leurs moin-
w dres faillies, à jargoner & papilloter le 
w fentiment. C'eft là une autre branche 
^ de l'efprit à la mode, qu'on nomme, je 
w ne fais pourquoi, efprit métaphifique, 
p peut être parce qu'il a la vertu de ren-
v dre le fentiment avec une obfcure déli-
n catefTe. On s'en fert principalement, 
„ quand on veut, fans rien dépenfer en 
n tendrefle, ne point faire faux bond à la 
„ décence. Il fait beauté dans les contes 
„ étudiés. Le Conteur peut bavarder deux 
n heures fur l'efprit & fur la raifon, fans 
H doner de l'un ni de J'autte. On peut 
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^ compofer dix Volumes fur la tète d'une' 
„ épingle à l'aide de l'efprit métaphifique. 

„ Paflbns à la Lorgnette. Elle eu dans 
w le bon ton de l'ufage préfent ce qu'elt 
n le compas dans la Géométrie. Elle eft 
„ l'Arbitre de toutes les grâces ; fans elle 
„ que deviendroient ces mines, ces airs 
n coquets , ces coups d'œil artificieux ? 
n Tout le monde lorgne aujourd'hui en S 
w France. Le tour de lorgnette diftingue 
„ feul le Petit-Maître de bon alloi, d'avec 
„ le Petit Maître fubalterne. De bone 
,, foi peut-on fe pafler de Lorgnette? Faut-
,> il pour voir fe fervir de fes yeux à la 
n Bourgeoife? Quel homage plus flateuc 
n que de voir cinq ou fix lorgnettes bra-
M quées contre une femme/ Si j'étois fem» 
^ me J'en ferois extafiée. Les laides en fou-
n frent & en grondent. Mais vraiement ! 
% eft-ce aux laides que nous en voulons. 
w D'ailleurs les homes ont aujourd'hui la 
y vue extrêmement foible. Il faut que 
n l'art fuplée à ce défaut.... Mais il eft 
9 tems d'aller chez Mad. ***. avec qui je 
n dois dîner tête à tête. 
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P L A C E T 

A Meffïeurs de P Académie Fravçoife* 

M E S S I E U R S , 

- L I E S mots feptantè, hâtante , & nonante 
viennent vous fuplier très humblement de 
mettre fin à Pinjufte profcription qu'ils ef-
fuient depuis fi long tems. Ne vous ofen-
fez pas , Meffieus , de ce mot d'injujle \ ce 
h'eft point fur vous qu'il doit porter » 
mais fur une malheureufe fatalité qu'il y a 
fouvent dans les chofes humaines. Par 
où méritons nous en éfet cette honteufe 
profcription ? Les mots feptante, Imitante 9 

& nonante fonent- ils donc moins bien à 
l'oreille que ceux de quarante, cinquante* 
& foixante ? De plus, dans aucune des 
langues mortes ou vivantes ont ils jamais 
éprouvé rien de pareil, & fera-t il dit que 
dans la langue la plus polie de toutes 
les Nations, on voie de tels caprices, de tel
les bizareries ? Peut on dire en éfet qu'il 
y ait plus de raifon de dire foixante & 
quinze, que de dire quarante Ë? quinze, 

ou 
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ou de dire quatre vingt & douze, que de, 
dire trois vingt & douze ? Outre cela, 
n'eft ce pas alonger fans la moindre nécef-
fité, & n'a-t-on pas plutôt dit feptante 
neuf que foixante & dix neuf, & nonante muf 
que quatre vingts & dix neuf? ht puis 
qu'on a comence à compter d'une manière 
uniforme jufques à/fp/a»^,pourquoi s'en dé* 
jpartir pour prendre une aut̂ e manière de 
pur caprice, & cela pour en prendre bien-
tôt une toute diférente & non moins ca* 
pneieufe quand on fera à huitante ? 

Toutes ces confidérations , MeiEeurs, 
font -fi. faifîflantes qu'à vôtre, défaut, nous 
les foumettrions avec une entière confian
ce , à la décifion de tout ce qu'il y a de 
gens fenfés parmi toutes les diverfes na* 
tions de l'univers. 

Il n'eft peut être pas inutile d'ajouter, 
que nous favons avec certitude , que bien 
des gens nés françois & très amateurs de 
nôtre langue,font fortement réfolus de ne 
point fe laifler impofer par l'autorité de 
l'ufage ni par vos Didionaires, & de dire 
conftamment feptante, huitante & nonantep 

quelque Raillerie qu'ils duflenjt en efluier ; 
ainfi, corne nous faifons le nombre des an* 
nées de la maturité de l'âge & de l'âge pa
cifique» nons verrions avec douleur qu'à 

K 
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nôtre ocafion il s'éleva des difputes, des dé-
bats & des fchifmes. 

Puifle vôtre iiluftrfe Compagnie êtreto&J 
jours le judicieux Arbitre du langage fran-
çois , & putfliez vous y Meffieurs, chacun 
en particulier , en récompenfe du favora
ble apointement que nous attendons de vô
tre bon fens, atteindre jufqu'à Page de 
nonantç ans. Nos vœux ne vous en feront 
fans doute pas moins agréables, pour les 
avoir énoncés de cette façon, que fi nou» 
euffions dit quatre vingts & dix expref-
fion précieufe, poliflbne, & dès là capable 
de rendre fufpe&e nôtre fincérité. 

WuFT 



M A R S 1756. 2 f j 

B O Z A L D A B. 

ANECDOTE EGYPTIENNE. 

JDOZAIDAB Caliphe de l'Egypte avoic 
paffé plufieurs années heureux & contenc 
fous les doux pavillons du plaifir, & chaque 
matin avoit verfé fur fa tète l'huile de la 
joie : Mais au milieu de fa profpérité, fou 
âls unique ABORAM , pour qui il avoic 
amalfé fcs tréfors , étendu fon empire par des 
fortereffes imprenables , fut tout d'un coup 
bielle à la thaife par une main inconue 
qui lui dona la mort. 

BOZALDAB, dans l'excès de fa douleur 
& de fon délelpoir , ne voulut plus retour
ner à fon palais & fe retira dans la grotô 
la plus obfcure d'une montagne voifine * 
il fe roula dans la pouifiérc, & veifoic 
par terre la coupe de confo'ation que hit 
ofroit la patience. Il ne voulut plus ad-
mettre fes miniftres auprès de lui, & ne 
prêta plus l'oreille qu'aux cris^gubres d"8 
oifeaux de la nuit, qui parcouroient les 
voûtes de fa ïolitude, & en failoient ré» 
tentir les échos. » Peut on regarder co« 
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» me bienfaifant, s'écrioit-il, un Dieu qui fe 
^ tient corne en embufcade pour blefler une 
^ ame par les traits d'une douleur fubite, 
„ & qui dans un inftant frape fes créatu-
„ res d'un ma-heur irrémédiable ? Cepen-
„ dant des Prêtres menteurs ne nous par-
H lent que de la juftice & de la tendrefle 
M d'une Providence,qui dirige toutechofe 
w & qui embiafle tous les êtres dans fon 

amour. Oui, celui à qui vous atri-
buez l'empire des Cieux, impofteurs que 

^ vous êtes, eft fi éloigné de protéger les 
B malheureux fi s des homes, qu'il prend 
w un continuel plaifir à abatre les plu» 
n brillantes fleurs du jardin de Pefpéran-
5) ce ; & femblable à un géant, il ne fe 
3> délcde qu'à renverfer les tours les plus 
w fortes du bonheur avec.la maflueredou-
J3 table de fa colère. Si cet Etre pofledoic 
J3 la bonté & le pouvoir que la flaterie 
^ lui done, (ans doute qu'il voudroit &' 
}) pouroit bannir du monde ces maux, qui 
^ en font un cachot afreux , un théâtre 
„ de vanité & de malheur. . . Je fuis réfo-
n lu à n'y pas demeurer davantage. 

Il lève en même tems une main fu-
rieufe , que le défefpoir avoit armée d'un 
poîgnard & alloit fe percer le fein, lord 
que la brillante lumière d'un éclair vint 
percer lWcurité de fa cavernes c'étoift 
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îavantcoureur d'un Etre dont la grandeur 
& beauté étoienc' au défias de l'humain $ 
véru d'une robe d'azur, couroné d'ama-
ranthes, & tenant une branche de palmier 
à Cà main droite, il arrête le bras du Cali-
phs tremblant & étoné, & lui dit avec 
un mdj.llueux fouris, „ Suis moi jufqu'au 
n fomet de cette montagne. 

w Regarde de ce lieu, lui dit cerefpec-
n table guide; )c fuis CALOC, l'Ange de 
yj la paix, regarde dans cette vallée. 

BOZALDAB tourna fes yeux du coté qui 
lui étoit indiqué, & vit une hle fténle, 
brûlée & inhabitée, dans le milieu de la* 
quelle il découvrit un home pâle» mai-
gre & défait; c1 étoit un marchmd qui pé-
riiïoic de faim , & qui déploroit le malheur 
qu'il avoit de ne pouvoir trouver ni fruits, 
ni fontaine dans ce défert abandoné; il 
imp'oroit la protection du Ciel contre les 
tigres, qui ne pouvoient manquer de le 
dévorer depuis qu'il avoit achevé de con-
fumer le bois qu'il avoit amaiTé , pour faire» 
pendant la nuit des feux propres à les éfraier. 
Il jettoit en même tems fur le fable une* 
caiTette de bijoux qu'il méprifoit corne des 
bagatelles qui ne lui étoient d'aucun ufage ; 
& foible & tremblant Te trainoit fur un* 
imiaence * où il avoit acoutumé de Te ren^ 

M 
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dre tous les après midi, & où il reftoit 
juf qu'au coucher du So'cil, i3ans Patente 
de quelque vaiileau à qui il put faire fi
gue d'ap.oclvT. 

„ Habitante du Ciel, s'écria BOZALDAB, 

w ne loufre pas que ce m<t'hturu.x pénife 
„ par la fureur des bêtes féroces ! Paix 
^ léyondir l'Ange, tk obicive. 

BOZALDAB tourna donc les yeux vers 
la mer, & vit ariver un v̂ ifl̂ au dais cet
te lsie dél.rre. Qji pouroit exprimer le 
r jvideinent du marchand , quand le Capitai
ne lui of'tit de le transporter dans fa pa
trie, si) voulût lui doner pour recom-
penfr la moitié des bijoux de fa caflette. 
M ^ cet ofiuer impitoyable n'eut pas plu
tôt reçu le. prix convenu , qu'il tint con* 
feil avec ù troupe,' & qu ils réfo'urent de 
fiiifir le relte des pierreries, & d'aban-
doner le malruuieux exilé à la trifte & 
déploi ble iituation dans laquelle ils *'a-
voient tiouvé. Il eut beau pleurer & con
jurer , toutts (es (ollicnations furent inutiles. 

„ Le Ciel pei mettra t il donc que Ton 
>y cornette de relies injuftices , s'écria Bo-
» ZMDkB . . Regarde derechef, lui dit l'An-
„ ge, & vois le vaifleau dans lequel tu dé-
„ lirois , par une fuite de tes courtes lu-
» miéres, que le marchand put s'embar-
» quer , voi* le dis je, bnfé en piçcei 



M A R S 1766. 263 
* contre un roc, n'entens tu pas les cris 
,3 des matelots fubruergés ? Oferas tu bien 
„ après cela préfumer aflez de toi, pour 
„ entreprendre de diriger le Gouverneur de 
,3 l'univers dans la dilpofition des événe-
„ mens? Celui quia excité ta compaffion 
* fortira de cete horrible folitude, mais 
w non pas par les moyens que tu prefcris. 
„ Son vice eft l'avarice , qui non feulement 
„ le couvre d'oprobre, mats fait encore 
„ fon tourment ; il s'eft imaginé , qu'il 
,, y avoit dans l'or je ne fais quel char-
,3 nv% qui femblable à la baguette d AB-
,3 XMEL pouvoit fatisfaire tous les vkfirs & 
M calmer toutes les craintes ,* mais il a 
w apris à préfent à Pabhorer, il a jette fea 
a, bijoux fur le fab'e & reconu leur inu« 
,3 tilité ; il en a ofert une partie à des ma-
n riniers & a vu qu'ils lui étoient funef-, 
,3 tes > il fait donc à préfent, que la fitua-
* tion & le caradtère feul du poifeflhir, 
„ peuvent les rendre utiles ou inutiles * 
„ avantageux ou préjudiciables. Heureux 
» celui qui fait tirer la fagefle de l'afliétion* 
„ Mais il eft tems que tu tournes tes yeux 
» fur une autre fcène bien plus intèreflante. 

Le Caliphe vit en même tems un palais 
magnifique, orné des ftatues de fes Ancê
tres en jafye * des portes d'ivoire en tout* 
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nant fur leurs gonds d'or, laiflerent voir 
un trône de diamans environé des chefs 
de cinquante nations , & d'une foule d'Anij 
baladeurs de figures & d'hbks diférens ; 
c'ércMt fin ce fi-gc magnifique qu'HBO-
K <M ce fils >que BoZALDAB p<euroit , étoit 
aifis, aymt à Tes cotés une Princefle de 
la plus grande beauté. ( racieux CALOC.. 
c\ft mon fi'^ , s'écria le Caliphe , ahfou-
fre que je IVmbrafle. Tu ne faurois, répli
qua l'Ange, faifir un Etre qui n'a point 
de corps i mon deffein nVft que de te fai
re voir, qu'elle auroit été la deftinée de 
ton fils, s'il eut continué à vivre fur la 
terre. Ah! pourquoi, répliqua BOZALDAB, 
lie lui a c il pas été permis de continuer de 
vivre ? Pourqui du moins ne puis je être 
témoin d'une félicité & d'un pouvoir fi 
grand. Confidére la fuite, lui dit celui 
qui demeure dans le cinquième Ciel. BO
ZALDAB regarda donc atentivement, & vit 
le vifdge de fon fils fur lequtl repolbit au
paravant le doux lourire de l'ingénuité & 
Jes couleurs brillantes de la fanté, tantôt 
défiguré par la rage, & tantôt plongé dans 
la fix* infenfibilité de l'ivreflej quelquefois 
le dédain fembloit s'en emparer, d'autre
fois c'étoit la crainte qui le feifoit pâlit juf-
.ques à ce que l'intempéranap à la fin 1̂  
jietrit i fes jnajps étoiurt teintes de fang* 
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la fureur & l'apréhenfion le faifoient trem
bler tour a tour, le palais qui brilloit, il 
n'y avoit qu'un moment, de toute la ma
gnificence orientale, fe changea tout à coup 
en cachot , ou il vit fon fils étendu fur 
le pavé, bleifé & privé de fes yeux. Bien-
tôc il aperçue la Sultane favorite qui étoit 
ailife, il n'y avoit qu'un moment à coté 
de fon fils, entrer avec une coupe empoi-
(bnée qu'elle forci ABORAM de boire ; 
après quoi elle époufa ion Succefleur au 
trône. 

» Heureux, dit CALOC, celui que la 
35 Piovidence a préf rve du ciime 4p̂ r les 
„ coup^ de l'Ange de mort, a qui eUe a 
„ ôté un pouvoir qui dont» fes nidins n'au-
35 roit fervi qu'a enralfer lur fa têre plus de 
„ malheurs qu'il n'enauroit pu cau(er aux 
„ autres. 

„ C'en eftrffz, dit BOZALDAB , jadore 
j, l̂ s defleins impénétrab es de la Toute-
„ Scienc ; de quels abimesde maux n'a-
„ t elle pas retiré mon fils par une mort 
„ que je déplorois imprudemment corne 
JJ malheureufe & prématurée, cette mort 
JO qui l'a enlevé dans le lein de linnocen-
„ ce & de la paix, a rendu fa mémoire 
„ précieufe fur la terre, & a fait pafler 
„ fon efprit dans le Ciel. 

„ Jette donc cette épée, dit alors 1* 
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„ Meflager Célefte , que tu étois prêt à 
yy plonger dans ton cœur ; change tes plain-
„ tes en filencc & tes doutes en adoration ; 
„ un mortel pourroit-il regarder dans le 
w profond abime de la Sage(fc éternelle, 
„ fans étonement & fans que la tète lui 
n tourne ? Ua Efprit dont la vue n'eft pas 
„ infinie pourroit il rien comprendre parfaû 
^ tement, au milieu de fes raports infinis qui 
„ lient enfemb'e tous les Etres ? Ces canaux 
„ que tu fais ouvrir tous les ans pour rece-
3, voir les inoniations annuel'es du Ni l , 
5J pourroienc-i's contenir les eaux de l'O-
}) céan? Souviens toi que la créature n'eft 
^ pas cjajable d'un bonheur parfait, puil-

que c'eft un arribut auifi incomuni^ua-
ble que l'éternité & la puifTmce infinie. 
Tandis que l\Ange partait ainfi, il éten-

doic fes ailes pour prend: e fon vol vers le 
Ciel, & le bruit que fit leur mouvement> 
égaloit celui d'une catarade. 

4 
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PORTRAIT de M. GOFECOUR (*) mort 
à Lion en Février 1765. par MaL 
de L. 

JL EINDRE fon meilleur Ami eft le tra
vail le p'us déiici ux & le moins aiféj 
mais lorrque la fatisf éfron l'emporte fur 
la dificulté, les ohftades difparoitfe^t, & 
le courage répond du fuccès. C'̂ ft une 
réflexion qu'on devroit faire fur toutes 
les adtions de (a vie & d'après laquelle 
j'entreprens le Portrait de M G Sa figura 
eft agiéable par un mé'ange de naïveté & 
de finefle. Sa ph fionomie eft intertfTante ; 
fa contenance négligée & non ha!ar>te; fon 
maintien & fa démarche anoncent la b >nté, 
la modeftie • la parefle & l'embaras. Son 
ame eft tendre, ferme, généreufe & éle
vée. Elle a précifément cette doze de 
fierté, qui fait qu'on fe refpede fans hu

milier les autres. En Morale & en Phi-

(^ M GOPBCOUR â patTé la meilleure parti* 
de fon tems à Genève 11 a été Secrétaire d* 
M la CLOSU&S Refilent de France; il avoi* 
de très bones conoiflances dans la Ville 'l 
s'eft f.ir aufli des Amis à Paris & à Lien* 0% 
il eft jnort âgé de 7 s an*, 
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lofophte, il a des principes févéres qu'il 
i>e fe permet point de modifier n'y d'a
doucir fuivant les circonftances * mais dont 
il fe relâche prefque toujours , lors qu'il 
s'agit de juger les autres. 

Il a l'efprit jufte, pénétrant & profond. 
Il penfe & s'exorime fortement , mais lans 
cortcfbon; aufli perfone en parlant mal ne 
fe fait mieux é:outer. En matière de 
goût nul n'a le tad plus fin, plus déli
cat , ni p̂ us fur. Il a un tour de plai-
fenterie qui lui eft propre, & qui ne fied 
qu'à lui. 

Son caradère eft un mélange de vérité, 
4e douceur, de fauvaçme , de fenfibi.ité, 
de réferve , de mélancolie & de gaieté. Il 
aime la fo'itude,& l'on voit que legotit 
pour la Société ne lut eft pas naturel ; c'tft 
un goût aquis par l'éducation , par l'habi
tude. Le comerce de fes Amis ajoute à 
fon bonheur fans y être eflentie1. A faf-
ped de ce qui ne lui eft pas familier, foti 
premier mouvement eft de s'éloigner; ce 
n?e(l que la réflexion, la politefle & unq 
forte de facilité dtns le caradère qui le re
tiennent ; & corne il craint de manquer 
d'égards, il refte fouvent avec les gens 
^ui l'ennuient ou qu'il n'aime point. Alors 
un fiance profond & un air diftrait ne tar«* 
dera pas de s'emparer de lui. 
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Ce je ne fais quoi de folitaire & de ren

fermé, joint à beaucoup de parefle, rend 
en public Ton opinion fouvent équivoque^ 
il ne prononce jamais contre fon fenti-
ment, mais il le laifle douteux. Il hait 
la difpute & la difcuilîon , il prétend qu'el
les ne font inventées que pour le falut des 
fots. 

11 faut conoitre M. G., particulièrement 
pour fentir ce qu'il vaut, & il n'y a que 
fes Amis qui foient en droit de l'aprécier, 
parce qu'il n'eft lui qu'avec eux. Son air 
alors n'eft plus le même ; la plaifanterie t 

la gaieté, la franchife, anoncent fon con
tentement & fuccèdent à la contrainte & 
à la fauvagerie. 

Ces démonftrations font les feules qu'il 
faut atendre de fon amitié dans le cou
rant de la vie. Son ame naturellement 
renfermée , ou peut être brifée par les cha
grins qu'il a éprouvés, l'empêche d'être 
auflî comunicatif qu'un caratfèie tel que 
le fien fembleroit le promettre: Il écoute 
fis Amis & leur répond avec le plus grand 
intérêt, tant qu'ils ne lui parlent pas de 
lui ; c'eft le feul point fur lequel il foit 
en reftc avec eux. C'eft peut être auflî le 
feul home à qui il foit doné d'infpirer de 
la confiance fans en témoigner réciproque
ment ; mais il prouve à fes Amis par fà 
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fécurité à leur égard, que l'efprit de dé
fiance n'entre en rien dans la rélerve qu'ils 
lui reprochent. 

Incapab'e de feindre avec eux, il a l'art 
de leur préfenter les plus dures vérités 
avec autant de ménagement que de force. 
Perfone n'eft plus éclairé fur les intérêts 
des autres, ni ne les confeille mieux > il 
ftit indiquer les meilleurs moyens, mais 
il ne fait point exécuter lui même. Per
fone auflî n'a plus de finefle pour pénétrer 
les projets des autres, ni moins pourréuf-
fir dans 1rs fiens. Ce qu'il y a dans fon 
cara&ère de folitaire & de fauvage ne s'a-
corde point avec Faifance, la fouplefle & 
la dextérité qu'il faut dans la conduite des 
afaires, & que done le grand ufage du 
monde. 

t)'après cette efquifle on peut conclure 
que M. GOFECOUR n'étoit pas également 
aimable pour tout le monde. Qu'eft-ce 
donc qu'un home aimabi ? En atendant 
qu'on me le dife, je dtfire d'en rencon
trer fou vent d'aulfi mauffades que lui. 
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L E T T R E 

À M. A. C. de G. fur cette queftion : 
Pourquoi Petude des Science* efl elle au
jourd'hui fi négligée dans le Comte de Nek-
châtell 

- I L eft vrai, MONSIEUR, qu'il a été un 
tems où, penfant bien diféremment de ce 
qu'on Fait à préfent, on cultivoit les ScTen-
ces jufqu'à un certain point, du moins 
en certains genre?. Aujourd'hui ce n\( t 
plus la même chofe : Perfone, corne vous 
le remarquez très bien, ne fe voue à l'é
tude que ceux qu'on deftine à lEglife, ou 
au Barreau, encore les premiers, pour la 
plupart, ne le font-ils que fuperficiellemenr, 
& fe bornent ils uniquement aux conoiC-
f>c cs , qui font du reffort de leur état. 
JTofe le dire, & vous en conviendrez avec 
moi, nous avons très peu de Savans dans 
aucun genre. Je n'en conois qu'un, qui 
s'eft aquis beaucoup de célébrité dans la 
République des Lettres, & qui, il n'y a 
pas fo»'grems , a iiluftré fon nom par vti 
Ouvrpge, digne d'être wanfmis à la ?oÇ* 
téiité. 
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L'idée que vous avez de nôtre petit 

Etat eft telle, que tout ce qui le xegarde 
vous intèrefle, méiice vôtre ateucion. Ce 
dégoût pour la culture des Sciences, chez 
un Peuple tel que les Neuchatelois, dont 
vous vante/ fi fort le génie, vous étone, 
vous paroit déplacé: Ceft , dites vous, 
une chofe qui ne devroit pas être. Vous 
n'êtes pas le feul , MONSIEUR , qui pen-
fez ainfi : Bien des gens font de ce fen-
timent > je le fais. Si, corne tout (emble 
l'anoncer, cela continue, que fera , je vous 
prie, nôtre Pays? Je vous en laifle le Ju
ge, vous qui pofleuez fi merveilleufement 
le talent de prévoir les chofes, & à la pé
nétration de qui rien n'échape. Quant à 
moi, plus je réfléchis fur les avantages que 
procurent les Sciences & les Lettres, lors 
qu'on les envifage dans leur véritable point 
de vue, & que ce point de vue dirige 
l'ufage qu'on en fait, plus )z trouve qu'il 
conviendroit qu'elles fuifent cultivées par 
un certain nombre de perfones. Il y a, 
dans ce Pays, divers Emplois qui , pour 
être remplis dignement, demand nt de 
l'étude, des conouTances , de la capacité : 
N'y eût il que cette considération, elle de
vroit fufire pour faire fentir la né ellîté de 
s'apliquer à de certains genres d'étude, qu'on 

regarde 
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regarde aujourd'hui, à ce qu'il paroit, 
corne peu importans. 

Voici un fait que vous ignorez peut-
être , & qui vous frapera fans doute- Il 
n'y a que peu de tems que, manquant 
de Miniftres, on fut obigé d'en faire ve
nir de l'étranger qui ont été agrégés dans 
le Corps de la Compagnie des Palteurs de 
ce Pays. Voilà, MONSIEUR, qui prouve 
que l'étude, qui a le Minittere pour ob
jet, eft très négligée. Oui, elle l'eft fur 
tout par les perfones d'un certain ordre, 
qui, depuis quelque tems, s'en font une 
idée qui les nbute à un point, que pas 
un d'eux ne veut embrafler cette vocation, 
fi honorable en elle même, fi digne d'ê
tre ambitionée par quiconque a des fen-
timens vraiement patriotiques, il n'en 
étoit pas ainfi autrefois : Les OSTERVALD, 
les DE MONTMOLLIN , les LE CHAM-
BRIER , les TRIBOLET, & tant d'autres, 
en font une preuve. Mais on ne pen-
foit pas alors corne on fait à préfent. 

Rien de plus vrai; le Miuiltere dechet 
dans ce Pays. Entre ce qu'il étoit jadis 
& ce qu'il eft maintenant, la diférence 
faute aux yeux. On ne ceife de le dire* 
Mais qui font ceux qui tiennent principa
lement ce langage ? Précifément ceux qui, 
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en vouant leurs Enfans à l'Eglife, pou* 
roient remédier à ce mal, qui, fans cela* 
ira toujours en croiflant. Pourquoi ne le 
Font-ils pas? C'eft leur faute fi le Minif-
tère n'eft pas fur un meilleur pied. 

Que veut-on que foient nos Miniftres 
d'aujourd'hui? Pris la plupart parmi le 
Peuple, ils vont quelques tems dans l'é
tranger où » pour efquiver une dépenfe, 
qui furpafleroit leurs forces, ils prennent 
le parti d'entrer dans quelque Maifon en 
qualité de Précepteurs; enforte qu'ayant 
un ou plufieurs Elèves , cela les ocupe 
une partie d'un tems, qui devroit être 
uniquement deftiné à leurs Etudes. Après 
quoi, ils reviennent dans leur Patrie où9 

faute de Sujets, ils font rapellés pour être 
admis à l'Emploi auquel ils fe deftinent, 
avant d'avoir l'âge compétent pour cela t 

avant d'avoir aquis toutes les conoiffances 
dont ils ont befoin. On en a, depuis 
quelques années , plufieurs exemples. Cela 
étant, faut-il s'étoner fi le Miniftère dé
chet fi fenfiblement ? 

Il faut pourtant convenir que, parmi 
nos jeunes Minittres, il y en a [certaine
ment qui ont des talens, & qui, s'ils euf-
fent pouffé leurs études plus loin, fe dif-
tingueroient autant que ceux qui les ont 
précédés dans la même carrière. Au refte, 
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ce ti'eft pas leur faute fi , corne je vieni 
de le dire • on leur confère TOfice du Mi* 
niftère plutôt qu'il ne conviendroit ; j'eft 
ai dit la raifon; c'eft le befoin des Sujets* 
II y en a, je le fais , qui voudroient qu'on 
fulpendit eetems, & qui, même> ont eu 
fait des réquifitions pour cela. 

Il eft tems, je m'en aperçois * d'en ve* 
nir à la queftion que vous me propofez* 
Vous exigez que je vous dife d'où vient 
ce dégoût pour l'étude qu'on peut, noa 
fans raifon, reprocher à ce Pays : Cela 1 
dites vous, pique vôtre curiofité. Je fui* 
flaté , je l'avoue, que vous ayez fi boné 
opinion de moi ; mais fur quel fonde* 
ment, je vous prie? Je ne le fuis pas 
moins que vous jugiez ma Patrie dignô 
de vôtre atention. Puis que vous m'im* 
pofez cette tâche, c'en eft allés pour qu6 
j'ofe l'entreprendre : L'idée de ma foibleffe 
& de mon incapacité me rebuteroit, fi )é 
ne comptois pas fur vôtre indulgence i 
c'elt à cette indulgence, que vous ne mû 
refuferez pas, que je confie les rtflixionS 
que j'ai à vous ofrir : Je les foumets à va* 
tre jugement, ainfi qu'à celui du Ledeun 
Entrons en matière. 

On manque de fecours, dans ce Pays* 
pour l'étude des Sciences, & je fuis uèi 
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porté à croire , que c'eft une des 'raifons 
pour lefquelles cette étude y eft fi .négli
gée. Nous n'avons point, corne d'autres 
États de la Suijfe, d'Académie. Nous n'a* 
vous même perfone pour fupléer à ce dé-
fout. Remarquez , Monfieur, que je n'en 
excepte aucun genre, pas même la Théo
logie , ni le Droit. Depuis M. OSTERVALD , 
dont la mort a été une perte irréparable 
pour ce Pays, qui avons nous pour do-
ner des leçons aux Etudians en Théologie ? 
Perfone que je fâche. Compofer des Ser
mons , les aprendre par cœur; voilà la 
feule & unique ocupation de nos Miniftres 
d'aujourd'hui. Sans Genève, où ils vont 
faire leurs études , ou d'autres endroits du 
voifinage, où on poutroit aufli les en
voyer , nous courions rifque d'en manquer. 
J'en dis autant du Droit, nous n'avons, 
non plus , nul fecours fur ce point, quoi
que nous ayons quelques perfones qui en 
ont fait une étude. 

Le feul fecouts que nous ayons, c'eft 
pour les Langues ; à cela près, quel que 
foit le genre d'étude auquel on veut fe 
livrer , il fout aller dans l'étranger; ce 
qui , à plus d'un égard, exige une dépen-
fe qui rebute certaines perfones de pren
dre ce parti. Il eft certain qu'alors il en 
coûte beaucoup plus pour les Maures, 
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pour les penfions, pour les habillemens, 
& ainli du refte : Cette dépenfe n'iroit pas , 
à beaucoup près, fi loin, fi on avoit, 
dans le Pays, les reflources dont on manq je. 

Si, corne à Zurich , à Baie , à ^Genève , 
nous avions une Académie, pourvue de 
bons Sujets 5 ou fi , indépendamment de 
cela , nous avions un certain nombre de 
perfones pour enfeigner les Sciences , je ne 
doute pas que, dans l'un ou l'autre cas, 
elles ne fuifent plus cultivées qu'elles ne 
le font à préfent. Corne il en couteroit 
inconteftablement moins, fur tout dans le 
premier cas , ce motif en détermineroit 
du moins quelques uns à fe prévaloir de 
ces fecours. 

.11 eft donc vrai, que nous fomes def. 
titués de tout fecours pour l'étude des 
Sciences. Ce principe pofé, vous voyez, 
MONSIEUR , la conséquence que j'en tire. 

On manque auflî de motifs ; autre rai-
fon qui fait que l'étude e(t négligée j c'eft 
ce que nous allons examiner. 

A quoi fert l'étude ? Quel avantage en 
revient il ? Les Sciences, dans ce Pays t 

n'ouvrent point le chemin à la fortune. Un 
home, pour être favant, n'en eft ni plus 
riche, ni plus en état de le devenir. Au 
lieu donc de confacrer tant de tems & 

sa 
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tant d'argent à Péducaiion d'un jeune ho
me , ne doit on pas x par préférence , lui 
faire embrafler un pari où, fans étude, 
on peut fe procurer, du côté de la for
tune , de$ avantages que les Sciences n'a-
çorHent pas? Telles font, je m'aflure, les 
réflexions qu'on ne manque pas de faire ; 
& voilà ce que j'entens par le défaut de 
ipotifs. 

Il eft tellement vrai que ces réflexions 
Font leur éfet, que ceux là mêmes qui 
feroient en état, fans fe gêner ex\ aucune 
frcjon, de faire étudier leurs enfans fous 
les M àtres les plus habiles, de les envoyer 
dans les Académies les plus fameufes , & 
de leur doner par cela même la meilleure 
éducation poflïble, fe bornent à leur en 
doner une comune , ne jugeant fans doute 
pas, confequemment à leurs principes 9 

que des études poufleçs jufqu'à un cer
tain point leur conviennent. 

Cependant, voilà , pour le dire en paf-
fant, ceux à qui , pour l'honeur & l'ïn-
tèrèt de la Patrie, il cortviendroit défaire 
ççudier leurs enfans : Puifqu'ils ne le font 
pas, qui veut on qui le taiTe ? Parmi les 
gens de cet ordre, il y en a dont le rang 
Juirimpofe, en quelque forte, cette obli
gation. 11$ ont des enfans qui, peut-être, 
feront utt jour élèves au même Emploi 
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qu'eux : Il leur importe donc d'avoir une 
éducation qui les rende capables de defler-
vir cet Emploi, ou d'autres femblables, 
au cas qu'ils y foient apellés. Cette con-
fidénîtion prouve, ce me femble, qu'on 
ne devroit pas négliger l'étude au point 
qu'oji le fait. Car, après tout, Je ne penfe 
pas qu'on pût être,fondé à dire, que tant 
qu'on fe conduira ainfî, les chofes n'en 
iront pas plus mal. 

Revenons à nôtre fujet. J'en conviens, 
les Sciences ne mènent point à la fortune. 
Ainfî, parmi les gens d'un certain ordre, 
un home qui n'a pas un certain patrimoi
ne à laifler à fes enfans, cherchera plutôt 
à les établir d'une manière à gagner du 
bien, à faire fortune, qu'à les vouer à 
l'étude. Quel motif auroient ces gens là 
d'étudier ? Les Sciences ne préfentent au
cun point de vue capable de les féduire. 

Qui doute que, fi nous avions une Aca« 
demie, établiflement fi utile dans un Etat, 
& qui le feroit inconteftablement aufli dans 
le nôtre, on ne vit plus d'émulation & 
plus de goût pour l'étude? En éfet, Pef-
poir d'y ocuper un jour une Chaire de 
Profefleur, (bit dans un genre, foit dans 
un autre, & de jouir delà penfion ata-
chée à ce pofte, feroit que, l'étude do-

S 4 
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nant plus d'efp rance, on s'y apliqueroït 
d'avantage. Cette perfptétive feroit pour 
nos Mmiftres, un motif à pouiler leurs 
études plus loin, qu'ils ne font; au lieu 
que n'étant apellés qu'à être finples Pré
dicateurs , i's tournent toutes leurs vues 
de ce côté là Voy t Zurich , voyez Bâle9 

voyez Genève, ces Villes fi célèbres par 
les g ands homes qu'elles ont produits ; 
rU.'iiverlité dans lés ines , l'AcaJémiedans 
Paurre font une des caufes pour lesquel
les les Sciences, depuis et s étab'iflemens , 
y ont toujours été cultivées plus que dans 
aucun autre Krat *e la wjje. 

Vousfivez, MONSIEUR , à quel point le 
luxe s'eft introduit dans ce Pays ; com
bien il s'eit emparé des efprits , & les pro
grès furprenans qu'il y tait tous les jours; 
tro fiéme ratfon qui fait qu'on néglige la 
culture des Sciences 11 n'en étoit pas de 
même-autrefois ; corne on avoit moins de 
vanité, on avoit moins de luxe y enforte 
que , vivant avec plus de (implicite . on 
avoit moins de befoins à fatisraire, & , 
par une conféquence néceflaire, on faifoit 
moins de dépenfe. Mais aujourd'hui ou 
Te livre fans retenue à l'envie de briller; 
ce qui, multipliant les befoins, conduit 
nécelfârement à des dépenfes énormes. Il 
faut du fafte & <je \à magnificence dans 
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tout, dans les bàtimcns, dans les ameu» 
blemens, dans les équipages, dans la pa* 
rure , dans la table. On veut abfolu-
ment fe iillinguer de ce côté U ; c'eft le 
goût général, c'eft le moyen d'être eftimé 
& confideré, bien plus que par un exté
rieur modefte, & par des conoiffances uti* 
les à l'Etat & à la Société. Il en eft qui, 
fur ce point, ne conluttent ni leurs re
venus , ni Pintètêt de leur famile-, l'e
xemple eft un torrent auq el ils fe laiflent 
entrainer. Corne nous habitons un Pays 
libre, & que nous n'avons point de Lotx 
fomptuaires ,on ndt point gêné fur cet 
article, chacun fait ce qu'il veut. 

Un des efets qui , félon moi, réfulte 
jiéc* {rarement de cette ardeur pour le ku 
xe, c'eft le dégoût pour l'érude , même 
pour Gelle qui a pour objet le Miniftere, 
laquelle , corne je l'ai dit ci deflus , eft to
talement abandonée par les perfoncs dis
tinguées par le rang ou par la naiflance. 
En éfet, pour.foutenir les dépenfes qu'e
xige le luxe, il faut des reflburces & de 
grandes reflburces : Or les Sciences ne les 
fourniflent pas, dont il fauc embraifer un 
genre de vie où elles puiflent fe trouver. 
Voilà qui fait qu'on préfère les Armes ou 
le Comerce à l'étude. Ainfi les Sciences 
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n'étant pas favorab'es au luxe, le luxe ne 
permet pas qu'on les cultive. 

Un home qui, avec un certain bien, 
pourroic vivre aifément fans luxe, ne fau-
roit 9 avec le même bien, fe foutenir s'il 
done dans le luxe ; cela l'engagera à des 
dépenfes pour lerquelles fon bien ne pou» 
ra pas fufirei il lui faudra abfolument d'au
tres reflburces. Tel eft le cas de plufieurs 
particuliers de ce Pays. Il y a tel No
ble , tel Bourgeois qui, aujourd'hui, eft 
moins riche poifedant L 80000 que ne Pé-
toit, il y a 60 ans, tel autre Noble, tel 
autre Bourgeois, avec le double moins. 
D'où procède principalement cette difé* 
rence ? Du luxe. 

Le Comerce a certainement produit un 
bien dans ce Pays , j'en conviens ; mais 
il faut avouer que, fans cela , il n'y auroit 
pas tant de luxe, du moins une partie 
de fes amateurs ne fe foutiendroit pas fi 
bien. Ainfi tant que le Comerce fleurira 
parmi neus, il fervira d'aliment au luxe, 
qui ne fera qu'augmenter, à mefurequ'on 
s'enrichira & que plus de perfones en do
ueront l'exemple ; & , corne il eft aifé de 
le prévoir, il en réfultera toujours cet 
éfer , que les Sciences feront négligées, 

Déjà on s'aperçoit de l'impreffion que 
toit fur l'çfprit des jeunes gens l'exemple 
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de ceux qui vivent dans le luxe: Cette 
impreilîon les afede à un point qu'elle 
leur infpire de Péloignement pour l'étude. 
Ils ne voient pas fans admiration un équi
page fomptueux, des meubles fuperbest 

une parure brillante j tout cela certaine
ment leur en impofe , les éblouit & im
prime dans leur efprit des idées de gran
deur. Ainfi , frapés de l'éclat qu'ils voi
ent briller chez les autres, il n'en faut pas 
d'avantage pour leur infpirer le defir de 
les imiter un jour, & ce defir, qui les 
afedle déjà vivement, les détermine d'avan
ce à prendre le parti qu'ils croient le plus 
propre à favorifer leurs vues. Il n'eft pas 
poflïble qu'ainfi difpofes, ils aient du goût 
pour l'étude. Il en eft qui, lorfqu'on 
leur demande s'ils veulent s'y vouer , ré
pondent , d'un air de dédan, que non, 
que cela ne fert de rien , que ce n'ett pas 
le moyen de gagner du bien. Cette ré-
ponfe m'a été faite par plufieurs jeunes 
gens. S'ils ne difent pas que cen'eftpas 
le moyen de briller y de vivre dans la pom
pe , ils ne le penfent pas moins. 

Je conois un jeune home de famille » 
qui avoit les plus belles difpofitions pour 
l'étude, & qui donoit de grandes efpéran-
ces de ce côté là: Aujourd'hui il,n'en eft 
plus rien, il penfe tout diféremment. j'a« 
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tribue ce chmgement au goût qu'il a pris 
pour le luxe: Ce goût fe manifefte déjà 
dans un degré aflez confîderable , pour me 
faire juger des motifs qui l'ont détourné 
<AQ I étude. 

Telles font, ce me femble, les caufes 
auxquelles on doit principalerhent atribuer 
le dégoût qu'on remarque dans ce Pays 
pour Pétude & la culture des Sciences ; le 
défaut de ïecours, le défaut de motifs, le 
luxe S: conféquemment la vanité. J'ai dé-
velopé ces caufes, je les ai examinées, je 
les ai discutées : Jugez. Mais jugez fans 
préventi <n & fans paVtia'ité , non fans in
dulgence. J'atens cette faveur de vous» 
je Patent aulfi «lu Public 
-Recevez, je vous prie, les aflurances du 

dévouement refpedtueux avecv lequel je ne 
fceiferai d'être. 

y * * * 
* * 

*T 
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LETTRE 

De M. M... à Paris à Mal de L..I 

\ ous avez donc quité h Ville 

Pour ce Château plein (Taprémens , 

Où près de vous dans cet azile 

De la raifon & des talens , 

I/efpiit content, l'ame tranquile 

J'ai pafle de 0 doux moraens. 

C'eft à dire que je fuis fâché, MADAME,' 
que vous foyicz à la campagne fans moi ; 
& que je ne le fuis pas moins de me trou
ver à la Ville fans vous. Tout ce que 
j'y fais , tout ce que j y entens , ne me 
dédomage ni des doiceurs de la folitude, 
ni des charmes de vôtre entretien. Per-
fone ne penfe fi bien que vous & ne caufe 
mieux. 

De vôtre efprit tendre & facile 

Et la tournure & l'enjouement 

Répandent je ne fais cornent 

Dans vos di'cours, dans vôtre ftile 

Ce ton heureux, ce ton charmant 
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Qui toujours plaie, qui toujours brille 
Et toujours touche également. 

Vous jugez bien que ce portrait ne re t 
femble pas à beaucoup de gens, auiîî eft-
ce le vôtre.' Parlez nous un peu de vô
tre régime & de fes éfets, de vos amufe-
mens & de vôtre fanté > toutes ces cho-
fes nous intèreflertt* 

Daignez répondre à nos defirs 
En nous difant corne vous êtes ; 
En nous mandant ce que vous faites 
Et fi vous n'avez pas emmené les plaifirs 

Dans vos belles retraites. 

Je ferois fort ten'é de le croire, otl 
n'en voit pas un feul à Paris ; Jeux, Ris 
& Grâces , tout eft parti * j'ai penlé vous 
nommer leur maître. 

Mais trop grande eft vôtre fageflfe 
En vain l'amour voudroit vous ataquef 
11 n'auroit pas affes d'adreffe 
Et j'ai crû même remarquer 

Que lorfque vous parliés du Dieu de la tendrefle, 
C'étoit^ù pour le plaindre ou pour vous en moquer. 

C'eft fo t̂ bien fait aflurémentj cepen
dant vou* ferez encore mieux $e ne pas 
yous ex^ofer au froid qu'il £ut i à moins 
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que vous n'ayés emmené auflî le beau 
tems corne le refte. 

Ceft pour vous dire en racourci 
Qu'en nous abandonant ainfi 
Pour vos bofquets, pour vos ombrage* * 
Vous nous laiflez à la merci 
De la tempête & des orages ; 
Car les brouillards & les nuages , 
Le vent du Nord qui rend tranfi , 
Le Rhume & le Catare auflî 
Avec leur train & leur bagage 
Sont venus s'établir ici. 

Il faut efpérer pourtant que tout cela 
fe paflera, & que cet hiver dans vôtre 
beau Sallon» nous nous moquerons un 
peu du mauvais tems & de Fabfence. 

Là rafîemblés à Funîflbn , 
Et de BACHUS & d'ApoLLON, 
Nous pourrons rire fans fcrupule 
De tout ce monde ridicule; 

- Et de plus, du qu'en dtra-t on, 
Chacun , au refte, à fa façon, 

Tiran prendra le ftile de TIBULLE , 
Vous de VENUS & la grâce & le ton , 
Le Chevalier celui de la raifon, 
Moi, fi l'on veut, l'humeur d'AtfACEBON, 
Le Marquis l'agrément & l'efprit de CATULLI. 
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En atendant je me confole dans nôtre 

Société des fotifes & de Pennui -les au
tres : Car nous fomes toujours Jes mêmes, 
excepté que nous vous regrettons fort. 

L'heureux Marquis toujours vohge 
Toûj >urs gourmand , mais avec choix • 
Mange beaucoup, boit d'avantage, 

Et plaît cent fois plus qu'il ne croit. 
Pour le Baron plein de courage 
Toujours fe moque & toujours rit 
De ce qu'on fait ; de ce qu'on dit, 
Qu'il n'eft p*< bon , qu'il n'eft pas fage ; 
Vous avez feule fon fufrage; 
Il vous regrette , il vous chérit, 
Au refte il a bon apécit , 
Et par defîus fort bon courage. 

R E P O N S E 

A Monfieur de M.... de la Chevrette. 

JLVIEN n'eft fi joli, mon aimable Sindfc 
de ld Bergerie, que i'Epitre que vous m'a
vez adreffée, mais je ne fuis pas peu em-
baraflee pour vous répondre. 

Qiae les tems font changés > jadis dans mon jeune 

J*auroi« 
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J'aurais répondu par des Vers 
A vôtre galant badinage 
J'aurois fur mille tons divers 

De nos déferts 
Vanté le charme & l'avantage 
Fuis empruntant celui du Sage » 
De la fortune & les revers 
J'aurois 

Ah que n'aurois je pas dit ? Mais hélas* 
ma Mufe fe noyé au moment que je vou* 
parle, dans un rhume de cerveau ,* l'i
mage n'eft ni noble , ni agréable à vous 
préfenterj j'en fuis bien fâchée; mais jô 
doute que vous puiiïiez tirer autre chofe 
de moi que les aflurances d'une reconoit 
fance très vivement fentie & très froide
ment rendue par une mauvaife profe mauC 
fade, corne le tems qu'il fait. 

Vous en parlez bien à vôtre aife 

Dan<! vôtre grand fauteuil aflis, 

Au milieu de tou: vo* amis ; 
Rien prè̂  de vous qui ne vous pla'fe 
GranJ feu, vin fraib & point dt bruit } < 

Qu'on fne donc un pareil réduit,.,. 

Car vous faurez , par parenthèfe, 

Que tandis que je vous écris, 

Les grateurs avec leurs cris, cris, 
T 
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Ont recomencé la befogne : 
On tapiffe, on vernit, on cogne. 
Ici j'entens , ah je fuis mat ; 
La bone gronde , & l'enfant grogne f 

Enfin, je crois être au fabat. 

Je regrette tout auflî fincèrement que 
vous, ces heures de filence ou de méditation, 
que nous avions fi fagement établies , bien 
fûrs tous deux que pour ne rien dire, nous 
n'en penfons pas moins : Nous avions au 
moins réciproquement la politefle de le 
croire, ce qui revient à peu près au même, 

O l'heureux tems où Ton ne difoit rien 
Où cependant Ton s'entendoit fi bien 
Qu'on ne vouloit que même chofe / 

D'autres fois l'amitié didtoit nôtre entretien. 
La liberté faifoit nôtre première claufe, 
Et la gaieté toujours en étoit le foutien. 

Me voila au Siècle d'or & bien loin de ce 
que j'avois à vous dire. Je prens le parti, 
mon aimable Sindic, de vous envoyer 
mon Epitre à finir, ou plutôt à refaire, 
car vous vous en aquitez fi bien & moi 
fi mal % que cet arangement me paroit très 
Jufte. Vous ne manquerez pas de vous 
y prier de nous venir voir le plutôt que 
yous pourez, parce que vôtre abfence 
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m'ennuie foi t. Vous apuyerez beaucoup 
fur l'agrément que je trouve dans vôtre 
Société, fur la tendre amitié, que je vouf 
ai vouée & vous n'oublierez pas de faire va
loir la confiance & la bone foi avec la
quelle je vous envoie ce brouillon. 

Mais trouvez bon que je vous remer
cie moi même de la manière dont vous 
avez tiré parti du plan que je vous ai 
dpné pour nôtre fète du mois prochain. Je 
retrade auifi tous les reproches que je 
vous ai fait, fur ce que vous ne m'aviez 
point encore écrit & je vous fouhaice un 
plus beau jour que celui qu'il fait ipu 

•• Je fuis &c. 

T % 
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^ ^ ^ © : ^ ^ ^ 
L I V R E S N O U V E A U X . 

JLL paroit depuis peu une nouvelle Hiftoi-
re de la Suifle ayant pour titre , Hijloire 
des Révolutions de la Haute Allemagne &c. 
Zurich, chez HEIDEGGER 1766. quoi
qu'elle s'imprime ailleurs , dédiée aux trois 
Cantons & à leurs Alliés. Les deux pre
miers Volumes in 12. font déjà fortis de 
la Prefle. L'Auteur M. PHILBERT Con-
feiiler du Roi & Prêteur Royal de Lan
dau a envoyé plufieurs exemplaires de ces 
deux Vol. à LL. EE. de Zurich,en les 
priant de les faire parvenir aux autres Loua
bles Cantons & aux Alliés , & en folicitant 
la permiflîon de leur ofrir cet ouvrage. 
On doit tenir compte à l'Auteur du deflein 
qu'il a formé d'écrire i'hiftoire d'un Pays 
étranger par-raport à lui & l'on peut ef-
pérer qu'il tirera parti des avantages que 
fa pofition lui done pour revêtir conftam* 
ment cette impartialité , qui fait le premier 
devoir d'un Hiftorien. Le plan qu'il fuit 
eft en général judicieux & méthodique, 
on voit qu'il a puifé dans les meilleures 
fources. Mais peut être eft-il mieux inf-
truit des faits que des conftitutions & du 
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gouvernement intérieur des pays dont l'hit 
toire Pocupe. La langue françoife n'eft 
pas fa langue naturelle & il eft facile de 
s'en apercevoir. L'épithète, par exemple, de 
Ligueurs, qu'il done aux premiers Cantons 
Confédérés & qui ne préfenta jamais qu'un 
fens injurieux pour ceux qui en font les 
objets, ne convient certainement pas à un 
Peuple généreux, qui s'expofoit aux plus 
grands périls pour eonferver une liberté 
que les A&es les plus refpe&ables lui aflu-
roient & pour fe délivrer d'une tiranie 
également injufte, cruelle & infuportable 
à des gens de cœur. 

JCLEMENS abrégés de Grammaire Latine % 

à lufage de la Penfion (PYverdon. 

M. DE FELICE* , qui a établi dans la 
Ville d'Yverdon une Penfion, où les jeunes 
Gens font inftruits avec beaucoup de foins 
dans la Religion , la Philofophie, les Ma
thématiques, laPhifique, la Géographie, 
l'Hiftoire, le Droit naturel & générale
ment toutes les Sciences qui peuvent con
tribuer à former l'efprit & le le cœur, 
cherchant à perfedtioner les méthodes ufiU 
tées dans l'Education, a fenti principale
ment combien il feroit à fouhaiter quç l'on 

T ? 
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put faciliter à la Jeunefle Pétude de la Lan
gue Latine & abréger le tems coniîdera-
ble que l'on y confacre. Celt dans cette 
vue qu'il a fait, pour l'ufage de fa Pen-
fion , les Elémens de Grammaire , que nous 
anonçons. Ils font réduits à 128 pages» 
& contiennent cependant tout ce qu'il eft 
effcntiel de favoir pour comenccr avecfuc-
cès l'explication des Auteurs. Pourdoner 
une idée plus éx^d* des motifs qui ont 
dirigé M. DE FELICE' dans fon travail, 
nous raporreions une partie de la Pr fa-
ce de ces El mens : Voici corne il s'exprime: 

NÔTRE Siècle tft e Siècle des projets : 
On ne parle que de léformer, d'amélio-
rtr , d'encourager : La Philofophie, à la 
cWté de laquelle on fe pique de marcher 
aujourd'hui , femble ne nous découvrir 
dans les piocèdés fuivis ci devant dans l'é
tude des arts & des feiences « que des pré* 
jugés nuifib'es , des ulàges barbares, des 
pratiques aveug'es. L'on crie contre les 
vices î es Méthodes précédentes ;, mais fans 
nous fournir les moyens d'y remédier. Ja
mais on ne vit éclore autant de plans d'e-
ducation que nôrre Siècle en a ertfanté de
puis quelques années} & l'on s'tftert pair-
ticu'W généralement réuni pour décrier 
h méthode gotique & & pédantefque en 
ufage dans le$ Collèges pour aprendre la lao* 
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gue Latine. Quoi déplus abfurde, a-t-on 
dit, que de perdre huit ou dix ans entre 
les mains d'un Régent, à l'étude d'une 
langue morte qu'on oublie immédiatement 
après la fortie des Clafles ? Ne craint on 
pas d'éteindre ou d'émoufler par-là dans les 
enfans cette curiofiténaturelle , qui, dans 
la première jeunefle, nous échaufe par le 
défir d'aprendre? Combien ce défir ne fe 
fortifierait-il pas, fi, dans l'âge où l'on 
n'eft point encore diftrait par des grandes 
paflions, Ton fubftiuoit à l'infipide étude 
des mots, celle des Mathématiques, de la 
Philofophie, delà Morale, delaPhifique, 
du Droit Naturel ? Tout cela eft dit avec 
raifon : J'en fens la vérité. Mais banni
rons nous pour cela du plan des études, 
convenables aux jeunes gens de qualité , 
que l'on confie à nos foins, l'étude de la 
langue latine, fans laquelle» non feule
ment une des plus brillantes parties de la 
belle litérature leur eft interdite; mais en
core aucune conoiflance entièrement apro« 
fondie des fciences les plus utiles ne leuç 
eft poflîble ? Ne pourroiton pas leur en-
feigner le Latin fans une perte fi confide-
rable d'un tems précieux; profiter pour ce
la d'une époque de leur vie plus propre 
k cette ocupation que toute autre ; & reife 

T 4 
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dre cette étude moins féche, moins longue i 
& plus utile dans le tems même que l'on 
y conftere '{ Le lirérateur Scicppiusavoit 
îenti le n^a', dont on Te plaine, & en 
cheicha le remède, 11 blâma les métho
des Tuivi» s de Ton tems , & y voulut Tubf-
tituer fa Grammaire phîloTophique mais 
cette Grammaire ne parut pas TufiTante, 
& n'étoit guère à la portée des écoliers, 
pour qui c ncore elle étoit trop longue. 
Celle de Vr>sius plus longue encore, & 
du double plus chargée de préceptes & 
d'exceptions, eft par h même moins pro
pre à remédier au mal. J'avois cru que 
]a nouvelle méthode de M. DE LAUNA,Y 
feroit l'ouvrage le plus convenable à met
tre entre les mains des écoliers, mais jç 
trouve en place d'élémens abrégés , un ou
v rage*^ Vol. in 8vo. qu'un ieune home au-
roit bien de la peine a finir de parcourir 

, dans deux ans, au bout deTquels il n'eft 
pas pcifible qu'il Tache le Latin, puifque 
tout Ton travail (e fera borné a expliquer 
avec Ton Maître, les quatre livres de PHE-
PRE, & la première Satire de PERSE, 
qui fin* inférés dans cette méthode avec 
une traduâion li'erale à coté, 
^ PerTuadé corne je le Tuis de la nécefli. 

te de la conoiffance de la langue latine t 

pouf les jeuues gens de qualité qu'on con» 
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fie à mes foins, je deftine à leur ufage 
ces élémens abrégés, qui, fi je ne me 
trompe » répondent mieux que toute autre 
Grammaire qui me foit conue, au double 
but que je me fuis propofé ; l'un de fufire 
avec les foins d'un Maitre, pour que mes 
élèves puiflent aprendre autant de latin qu'il 
eft néceflaire qu'ils en fâchent,* l'autre d'ê
tre aflez courts pour ne pas furcharger leur 
mémoire, & ne pas leur faire perdre un 
tems précieux; & j'ofe me promettre que 
tout écolier ftudieux fera , au moyen de ce 
fecours, en moins de deux ans 9 & tout en 
Faifant d'autres études, en état de faire 
ufage de cette langue pour les diférentes 
fciences auxquel'es il pourra fe vouer dans 
la fuite, & de goûter les agrémens de la 
lecture des livres latins anciens & modernes. 
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PRIX pyopofé par la Faculté de Médecine 
de PARIS. 

JL LUSIEURS Membres de la Faculté de 
Médecine de PARIS , defirant favorifer les 
progrès de leur Art, pïopofent, pour le 
Sujet d'un Prix qu'ils diftribueront dans 
le courant d'Avril 1767 & qui confiftera 
en une Médaille d'or, de la valeur de 
IOO Ecus , d'expofer Quel éioit Fetat de 
la Mede ïne chez les diférens Peuples conus 
far tHftï.he% avant le Siècle rTHlPOCRATE. 
Ils défirent que les Auteurs, qui vou
dront concourir, s'atachent fur tout à 
faire conoitte^ 10 La chjfe d'homes aux^ 
quels l'exercice des diférentts branches de cet 
Art ètott confie chez le s diférens Peuples. 
2°. Les idées que cts himes s'étoient faites 
de la nature des maladies, de leur marche 
& de leur termimufim. 3 0 . Les méthodes 
curatives qu'ils fe propofovnt. 4 0 . Les difé
rens moyens thérapeutiques qu'ils employoient. 

Les Paquets pour le concours devront 
être adrefles , avant le 1er. Mars 1 7 6 7 , 
francs <e port, à M. BOYER, Chevalier de 
l'Ord e tlu Roi, Doâeur Régent & An-
cien Doyen de la Faculté de Médecine, 
Rue St. Dominique, Fauxbourg St, Ger
main à Paris. 
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PRIX propofes par la Société Oeconcmique 
de BlENNE. 

l \ l ous avons déjà anoncé dans nôtre 
Journal, de Décembre dernier , que la So« 
C I E ' T E ' OECONOMiQUS DE BlENNEofroit 
une Médaille d'or de la valeur de dix Du
cats à celui qui lui fourniroit le Mémoi
re le plus foiide fur cette Queftion: Quels 
jero.ent le< myen les plus p> opr es de tim fies 
Montagnes du Mont Jurât le parti le plus 
avantageux. Nous devons ajouter que la 
même Société donera une Nédaille de deux 
Ducats à celui qui aura fourni le meilleur 
Mémoire. 1°. S^r les exp'dien' propres à 
tirer du Vignoble de cette Ville le parti le 
plus lucratif, tu égard tant au Public qu'aux 
Particuliers propriétaires. 2°. Sur les 
moyens les plus efiaces, pour difpofer les dits 
p> opriétaires à mettre le plutôt pojjiblc ces 
expédiens en pratique. 

Cette Société f qui a entrepris une 
plantation des Meuriers blancs , s'ocu-
pe des moyens les plus propres à amélio
rer la culture de cet Arbre. Dans cet 
objet, ellp fournira à tous ceux qui le 
voudront, un quart d'once de Graiue de 
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Meuriers blancs pour être femée ce Printems, 
d'après une Inftru&ion par écrit, que Ton 
y joindra , en fe réfervant, qu'au Prin
tems 1763. le Comité chargé des foins 
de cette Plantation » aura le droit de s'a-
proprier les M.urbrs qui en feront prove
nu^ , en en payant un prix raifonable. 
Un Membre anonime de ce Comité ofre 
une Pâme de deux Ducats à celui qui 
fournira !es plus beaux Arbres de deux 
ans, provenus de cotte Graine. 

~Le zèle de la Société, pour tout ce qui 
a raport au bien public, a excité celui 
d'un Etranger, qui s'y trouve établi, & 
qui a réioiu , fous l'aprobation du Magif-
trat, & aidé du Jugem?nt de la Société, 
de don r diférentes Primes de fa Bourfe 
particulière. 

I9 . S'intèrcfTant à l'éducation de la Jeu-
nèfle, il ajoutera aux prix diftribuésanuel-
lement par le M^giftrat, pendant quatre 
années confécutives, à comencer descelle 
ci, une Médaille d'une once en argent » 
pour l'Ecolier le plus vertueux j une au
tre pour l'Ecolier le plus diiigent i & une 
troiiîéme pour l'Ecolier le plus habile dans 
les Sciences qu'on y enfeigne. De plus 
une Médaille de demi once en argent à 
chacun des trois Ecoliers , qui auront ob
tenu! PAcceffic dans les trois objets , ci 
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deflus indiqués $ le tout enfuite d'un Ju
gement, qui fera prononcé par Mrs. les 
Pafteurs, les Régens & un Comité de la 
Société. 

2°. Pendant les mêmes quatre années 
1J66. 1767. 1768. & 1769 , une Médail
le d'argent de trois oncts , à quiconque 
enrichira la Ville d'un ou de plufieurs Ci
toyens utiles & de bones mœurs. 

30. Pour 1767. une Médaille d'argent 
de deux onces à celui qui aura compofé 
le Mémoire le plus démonftratif de la dA. 
population de la Ville de Bienne, de fes 
fuites focheufes , des moyens les plus promts 
d'y remédier , & des avantages qui réfute
ront pour l'Etat & pour fes Membres de 
l'augmentation de Citoyens & de Colons 
induftrieux. 

4°. Pour 1767. une Médaille d'argent 
du même poids, à celui qui montrera le 
mieux, daus un Mémoire d'un quart d'heu
re de ledure , l'influence des vertus & des 
vices des Magiftrats , fur les vertus & les 
vices, le bonheur & le malheur, la prof-
périté & la ruine des fujets. 

5°. Pour 1767. une Médaille d'or de 
quatre Ducats, à celui qui aura fourni le 
meilleur plan des moyens les plus prati
cables, les plus furs & les plus expéditifs, 
pour œconomifer utilement les Forets & 
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les Pâtures, foit Comuns, de la Ville de 
Bienne, dont on donera le dénombre
ment & les dimenfions, & pour fournir 
à Tes hibitans des bois de batiife & d'afo-
cage, ainlî que du charbon, à un prix 
modéré & (table. 

6°. Pour 1768. une Médaille d'or de 
quatre Ducats à celui qui aura marné, 
ou engeaifle de terre calcaire , la plus gran
de étendue de terrain , pour le moins un 
Arpent de 32 mille pieds quarés , & qui 
in aura retiré la plus ample récolte, fans 
autre engrais, foit en vignes, foit en che-
neviéres , foit en champs, foit en prai
ries artificielles. 

70. Pour 1768* une pareille Médaille 
d'or, à quiconque aura découvert quelque 
Minerai utile , & affez abondant pour 
en fuporter l'exploitation , tel que les 
Métaux , les Demi-Métaux, les Sels , & 
les Charbons foiïiles, dans le territoire de 
Bienne, & qui aura comuniqué fa décou
verte à la Société, ou à celui qui ofre la 
récompenfe. 

8°. Pour 1759, une Médaille d'or de 
vingt Ducats à celui qui aura drefle & 
remis à la Société une Carte topographi
que éxade & diftinde de tout le territoire 
de Bienne, exprimant fur une Echelle, 
au moins de trois pieds par lieue comune, 
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les hauteurs , les profondeurs, les limites, ' 
les bornes, les chemins & fentiers publics, 
les bois , pâturages , enclos, vergers, vi
gnes , prés, chmps, plantages, villes, 
villages, habitations, moulius&c. avec le 
méridien, l'inclinaifon & déclinaifon de 
PArguille aimantée, & les degrés , minu
tes & fécondes de latitude & de longitude 
obfervées à Bienne 5 ainfi qu'un plan abré
gé de la dite Carte, avec les grands tri
angles , qui auront fervi de baze aux mefura-
ges , pour en vérifier les angles & les 
bazes. 

Les Mémoires que l'on voudra faire par-' 
venir à la Société, devront, être adreflës 
francs de port, à M. N. HEILMANN f 

Secrétaire de la Société Oeconomique à 
Bienne, avant la fin du mois de Février 
de chaque année , pour laquelle les Prix 
font anoncés. Ils fe diftribueront le 
Lundi après la Pentecôte. Les Auteurs 
mettrons une Dévife à la tête de leur 
Ouvrage & la répéteront dans un Billet 
cacheté, qui contiendra leur nom, titres 
& domicile. On laifTe pleine liberté aux 
afpirans de s'exprimer dans la langue qui 
leur fera la plus familière. Les Difcours 
trop prolixes, & qu'on ne poura pas lire 
en demi heure de tems, feront renvoyés 
à leurs Auteurs pour être abrégés. 
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TROISIEME Loterie Ele&orale de Cologne. 
Autorifée par Lettres Patentes de Son 
Alttjfe El(3oraleldu \er Septembre 1764. 
De huit cent foixante quatre mille kto* 
rins, A)eue le if. Janvier 1J66. 

P L A N . 

JLJE Plan de cette troifiéme Loterie ne difére 
de celui de la première» que par un plus 
grand nombre de Billets > ce que l'on a 
crû devoir faire, pour le rendre plus in-
tèreflant, par l'augmentation , tant de for
ce» que de quantité des gros Lots à la 
quelle cela done lieu: On a auflî imaginé 
un moyen, qui fans gêner la liberté de 
s'intèreifer ou ne pas s'intèrefler dans tous 
les Tirages faifans fonds, done cependant 
à ceux qui voudront courir le hazard des 
trois premiers Tirages la facilité d'y jouer 
avec le même Numéro j c'eft d'après les 
vives inftances d'un grand nombre d'ama
teurs & vrais conoifleurs, que TAdminiftra-
tion s'eft déterminée, non feulement à re
venir à l'idée du Plan de la première Lo
terie , mais même à faire dans le Plan de 

celle-ci 
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celle-ci les augmentations & changemens 
qui s'y trouvent. 

Cette troifiéme Loterie eft compose de 
24000 RUlets & de 4. Tirages, dans lef. 
quels il fera diftribué 7200. Lots & 3 6 o 
Chances. ' 

La mife de chaque Billet fera de 3<? 
*1. de 60. kreutzers ou de 50. fols de* 
France payables a raifon de 12. Fl par 
chacun des trois premiers Tirages formant 
un fond de 864000 Florins. 

Les 4. Tirages feront ainfiapellés, favoir: 

Le premier: Tirage. A. 
Le fécond : Tirage, fl. 
Le troifiéme: Tirage. Ç. 
Et le quatrième: T,rage. détente. 

Les trois premiers Tirages feront éxê. 

fiante"" ' C°me 1 W f *»* * for™ 
Il fera diftribué dans chacun de ces Ti 

rages 2400. Lots. 
Dont 1200. apellés: Lots de Comptant, 
t t 1200. apellés: Lors Patente. 
Les 1200. Lots de Comptant font dif. 

tnbues, favoir : 

V 
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2 
2 
2 
4 
20 
40 
50 
80 
400 
6OO 

aoo 

Lots de 

Lots de 

3000 FI. ci 
J200 
600 
300 
100 
90 
80 
70 
60 
50 

Comptant FI. 

6000 FL 
2400 
1200 
1200 
2000 
3600 
4000 
S 600 

24000 
30000 

80000 

Dans le nombre de ces 1200 Lots de 
Comptant, il y en aura 120 qui pren
dront plus ou moins d'acroiflement par la 
rencontre de 120 Chances, qui, tirées d'u
ne troifiéme Roue, en même tems qu'on 
tirera des Lots de Comptant de la Roue 
des Lots, doneront aux Adionaires ga-
gnans les 120 Lots vis-à-vis defquels les 
Chances Te rencontreront, la répétition 
du montant defdits Lots, autant de fois 
que les Chances le défigneront. 

Ces 120 Chances font diftribuées> co-
me ci après, favoir : 
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3 Chances de 12 fois. 
3 ro 
» 8 
4 7 

20 g 
40 f 

5Ç> 4 

120 Chances. 

Us 



lu produit pôflibles desChances,fuivant leurs direrfes rencontres vis-à-v!s,tcsLots deComptant. 

Prix de 
chaque 
divifion 
des Lots* 
de comp
tant. 

3 0 0 0 fl. 
J20O 

6 0 0 
3 0 0 
1 0 0 

9 0 
8 0 
7 0 
6 0 

50 

Acroiflemenl 

12 fois. 

3 6 0 0 0 fl. 
1 4 4 0 0 

7 2 0 0 
3 6 0 0 
I.OO 
1 0 8 0 

9 6 0 
8 4 0 
7 2 0 
6 0 0 

: poffible des Lots de comptant par la rencontre des diverfes Chances. 

IO fois. 

3 0 0 0 0 fl. 
1 2 0 0 0 

6 0 0 0 
3 0 0 0 
IOOO 

9 0 0 
8 0 0 
7 0 0 
6 0 0 
S<X> 

r 

8 fois. 

24000 fl. 
9*00 
4800 
2400 

8 0 0 
7 2 0 
6 4 0 
5 6 0 
4 8 0 
4 0 0 

7 foi*. 

2(OOOfl. 
8 4 0 0 
420Q 
2IOO 

7 0 0 
630 
56O 
4 9 0 
4 2 0 

350 

6 fois. 

18000ÉL 
7 2 0 0 
36QO 
1 8 0 0 

6 0 0 

H Q 
4&> 
4?o 
3 6 0 
3 0 0 

S fois. 

i500ofl. 
6000 
3000 
1500 

5 0 0 
4SO 
4 P 0 
3 5 0 
3 0 0 
2 5 0 

^ 

4 fin*. 

I2COOfl. 
4&oo 
2400 
1300 

4 0 0 
3 6 0 
3 2 0 
2 8 o 
2 4 0 
2 0 0 
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Les Chances ne difpenferont pas de 

payer encore le montant des Lots vis-à-vis 
defquels elles fe rencontreront. 

Les 1200 Lots d'atente feront confon
dus dans une même Roue avec les 1200 
Lots de Comptant, pour les 2400 Lots 
cnfemfele en être tirés fucçeffivement, cha
cun au çang que le fort les préfentera , & 
c'eft fur les feuk Numéros, auxquels ces 
Lots d'ateme feront échus dans les 3 pié-
miers Tirages, que fera exécuté le Tirage ^ 
d'ateme. 

Le Tirage d'atente fera donc compofc 
des mêmes 3600 Numéros qui auront ga
gné les 3^00 Lots d'atente d̂ s trois pre
miers Tirages, & de 36oç>Lots diftribuéa 
ainfi qu'il fuit, favoir : 

1 Lot de 
I 
3 
f 

IQ 
30 
3« 
*84 
3240 

3600 Lots è 

4*000 FI. 
24000 
6000 
3000 
1000 
çoo 
300 
aoo 

l'atente 

ci 4*000 FU 
24000 
iSooo 
içooo 
10000 
10000 
1080a 
Ç680Q 

154400 

FI, 384000 
g , • * • ' * > 

*U 



B A L A N C E . 

Diftmction 
des 

Tiiages. 

Trra ê. A. 
î in ? e . B. 
Tirage. G. 
Tu. u dtinte 

RECETTE. 

Sommes. | LCKS. 

120} 
1200 

8*4000 1200 
3600 

7200 

Riferve faite pour les ;6o Chances à raifon de S0000 Fk 
par chacun des trois premiers Tirages cy 

Egale à la Recette. 

DEPENSE. 

Sommes. 

80000 
80000 
80000 
38400O 

624000 FI. 

240000 

864000 FI. 
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Pour doner raifon du motif qui a doné 

lieu de diftinguer les 3 premiers Tirages 
par les i Lettres A. B. C. il convient 
de dire ici que, pouvant fe rencontrer d.ins 
la Lifte du Tirage d'atente 2 & même 3 
Numéros pareils, on y ajoutera une Co« 
lone où l'une de ces Lettres fera toujours 
à côté de chaque Numéro, afin de doner 
à conoitre dans lequel des trois premiers 
Tirages le Lot d'atente fera échu i pour 
cet éfèt, chaque Billet qui fortira de la 
Roue des Numéros, lors de ce Tirage, 
aura également cette marque diftinctive. 

A V I S , 

JLtfA Diredlion générale de cette Loterie 
cft étab'ie à Bonn fous les Ordres de S. A. 
E. & fous la conduite de Meflîeurs les 
Confeillers intimes de fon Confeil Aulique 
& de la Chambre de fes Finances, FREDE-
EIC JOSEPH HAES , GABRIEL BERNARD 
KUGELGEN, JEAN GABRIEL NECESEN, & 
JEAN GODEFROI MASTIAUX , nommés 
Comiffdires par les Lettres patentes de S. 
A. E, , à Péfet de veiller à toutes les par
ties de Tadminiftratiou. 

Les Billets feront indiftindément fignés 
par l'un de Meilleurs les Comiifaires fut 
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nommés, dont les fignatures font déjà co-
nues par les Liftes des précédentes Loteries. 

Les Tirage feront faits publiquement à 
Bonn dans une Sale du Palais S. A. E. en 
piéfenc^ & fous la conduite de Meilleurs 
les Comiifaires dénommés ci deflus, 8ç 
aî ilî en pi el en ce de tous ceux qui vou
dront y ailîfter. 

Les quatre Tirages feront exécutés favoir: 
Le i. Tirage. A. Le 10 Avril IJ66. 
1 e 2. Tirage. B. Le 22 Mai d. an. 
Le 3. Tirage. C. Le 4. Juillet d. an. 
Le 4. Tirage détente. Le lodud. mois de 

Juillet au plus tard. 

Les Liftes des Tirages feront imprimées 
& rendues publiques, auffi tût après cha
que Tirage. 

Le payement des Lots de Comptant & 
Chances fera fait comptant & fans retenu* 
15 jour- après la publication des Liftes 
des trois premiers Tirages, & les Lots 
d'atente feront payés de même 15 jours 
après la publication de la Lifte du Tirage 
d'atente. 

Le payement des Lots & Chances fe fe
ra en Louis d*or neuf, à 11 florins , ou 
Ecu neuf, à 2 florins & trois quarts. 

Les Lots & Chances qui n'auront point 
été reclamés dans les 4 mois qui iuivront 
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chaque Tirage relieront au profit de la La. 
tene. 

Dms les places où il n'y aura point de 
Colitdes établies, faute de tolérance ou au-
tremenc, ceux qui défi eront avoir de$ 
plans & des Billets s'alr.fT ront à M. AN
DRE* BOVAY fite a Genève qui fera les 
envois demandés 9 moyennant que les fonds 
des Billets lui feront remis comptant, ou' 
aifignés folidement. 

Prix de la mife en argent de France favoiri 

Au 1er. Tir. on payera pour chaque Billet* 
Liv. 30. de France* 

Au 2me Tirage 30. ^ 
Au 3 me Tirage 50. 
Il ne fera rien payé pour le 401e Tirage dit 

tirage d'atente. 

Le demi Billets, & les quart de Billets 
payeront à proportion des entiers. 
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LE PALMIER ET LE LAPIN. 

F A B L E . 

X\ R reFufon<; j mais un fecour*: au befoin , 
Un tel refus peut devenir fanelte ; 
Je v̂ 'v en doner un tém JÎn 
Qui nous le prouvera de lefte. 

Dan*: ces r'im^ts bruiuns où ctoiflent les Palmiers 
Qù le fol t ndurci ne pemet qu'avec peine 

Aux r\ni.n iux de creu'er des teniers 
Uu Laom égaré dans fa courfe incertaine 
.IJVn pouvant p!ue,d« chaleur excédé 

Contre un foMI brûlant ne trouvoit point civile ; 
Lr.hn prêta peiir , il le voit «rivé 

Sous l'ombre d'un Minier fertile» 
A peine il corn i ç >it a ravoir fus efprits 

Pa- la fraîcheur du falutaire ombrage , 
Qum j Po-gueiileux tVinier abiifluni ion brancha* 

Ds fon terrein le chalTe avec mépris. 

Tel rft des grands a 1'egirJ dej» petits 

Corrvj on fan l'ordinaire ufige. 

Pourquoi me ch <Lz vous , dit le pauvre Animal ? 

Je ne nuis vou* faire aucun ma' ; 

D* :e terrain l'extrême féchereiTe 

M tm^c.he de creuler autant que ma foibleffc 
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Retire toi, va muurir loin d'ici 

Il ne t'aparrient pas de m'aprocher ainfi, 
Lui repond i'arbre impitoyable, 
Unoiieau pour le mifcrubie 

Voulue incerueder, mais il ût menacé 

De Te v h au même chaife. 
LemalhLueux Lapin, palpitant fç retire 
A quelque p*s de la , perd les forces, expire 

Au bout de quelques jours un ouragan furieux 
Inondent les boi & la plaine 

Le Palmier menace d'une chute prochaine 
Implore le fecours de* Cieux. 
De (on pied mortelle enemie 

L'eau fumage par tout , & p été a le pourir 
Il ne fait a qui recourir ; 

Lors que Poifeau, qui pour fauver Ja vie 
Du malheureux Lapin avoit intercédé 

Lui dit fi tu Pavois f«uvé, 
11 auroit de cette eau délivré tes racines , 
En lui donant ailleurs un libre cours 
Par fes fofîes & par Tes mines. 

Tu t'es privé de fon fecours 
En refufant le tien à fes vives infhnces 

Et tu mouras peu regrété 
De ton orgueil & de ta cruauté 
C'eft là la juflc recompenfe. 
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TOUT vient à bout qui fait atenire. 

C O N T E . 

\ ^ / Vous qui portrz un cœur tendre 
Calmez vos amoureux foucis, 
Tout vient à point qui fait ar.endrc 
C'eft pour le prouver que j'ecrif. 
DOBIS encore jeune & limp'ette, 
Soupiroit fans favoir pourquoi, 
Elle aimoit, l'amour fous fa loi 
Avoit rangé cette Brunette. 
D'où vient s'en étoner ? Philofophes & Rois 
Tout eft fournis à fon Empire, 
Que chacun ufe de fes droits ; 

Ceux d'un Contour font de tout dire. 

Si DORIS foupiroit,HYLAS deouis long-tem* 
Re${ardoit tendrement la belle ; 
Ils s'aimoient dés leurs jeunes ans ; 

Du hameau c'etoit le modèle; 
Amour figna ces deux en ans 
Lorsqu'ils étoient encore à la mamelu?» 
Un ruHan ou de fimples fleurs , 
Quelques biifers les jours de fête 
Voilà les uniques faveurs 
Qp'aprèsplus d'un an de rigueurs % 
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HYLAS obtint de la fillette honête. 
Un jour affis au pied d'un hêtre 
lis s'entretenoient de leurs feux ; 
Enchantés de s' imer tous.deux , 

Ils jouifToient du bonheur d'être ; 

HYLAS heureux , HYLAS content. 

Avoit reçu dans un moment , 

Les baifers de toute une année. 

Pour la prérmére fois, DORIS étoit troublée ; 

Qui n'auroit die que c'étoit là Pinftant 

Où le Berger verroit terminer fon tourment 

HYLAS le crut, mais DOBIS plus févéré 

Qu'aucun de vous, ne voudroit fa Bergère, 
Se fâchant tout de bon , finit un entretien , 
Où corne on voit, HYLAS ne gagna rien. 

Elle s'éloigne & d'un regard févére, 

Laiffez moi lui dit-elle ou craignez ma colère» 
Il obéit, & la fuivit des yeux : 
L'éfort éft grand pour un cœur amoureux : 
Plus il eft grand, plus on en doit atendre $ 

I)ORIS enfin ne pou voit mieux s'y prendre i 
Mais à l'Amour on ne réfifte pas. 
Dans le lointain elle aperçut fa lYîêre $ 
Contre fon ordre, elle voyoit HYLAS? 
Que devenir ? Quel embaras ! 
Eût beau rêver la craintive Bergère, 
Il falut bien revenir fur fes pas ; 
Revenir n'ètoit rien, mais de n'être aperçut 
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Etoit le point qui lui tenoit au cœur 
Le tendre HYLAS pour Ton bonheur 
Etoit reft̂  ; fan* lui qui l'auroit lecourue ? 
Sauvez moi, cher HYLAS , 
Dit Do RIS ; hâtons nous.. Jeûnai» en pareil cas 
Un Amant ne fe fit fcrupule. 

De tirer d'un tel f mbaras 

Une fille fimple & crédule ; 
C'eft le pnrti q'*e prit HYLAS. 

De ce lieu folitaire 
Il conoiflbit jufqu'au moindre détour, 
Dans un réduit inacceflïb'e au jour 
Il emmène DORIS , elle echape à fa Mère. 
Ainfi cachés à tous les yeux 
Dans cet azile du miftère , 
HYLAS vit couroner Tes feux. 
Il elt aifé de le comprendre ; 
Le vrai fecret pour un cœur amoureux ; 
Eft d'épier l'inftant heureux 
Tout vient à bout qui fait atendre. 

Le mot du premier Logogriphe de Février eft 
NACRE ,* où l'on trouve Ecran , Arc , Ane , Ancre 
Ville, Cane , Ancre de Vaiflfcau , Crâne Celui du 
fécond eft RONCE : On y trouve Cor , Or , Roc , 
Corne , Noce. Le troifiéme eft LANCE , qui fournit 
les mots Cale , Ane, La , Elan A baye de St, Ger» 
main , Cane, Elan , Lac. PaiSR eft le mot du qua
trième : U y a Sire, Ris . Ré, à/ Le cinquième 
s'explique par FARCE, cù l'on trouve Ac. Le (i-
xiéme eft MONDE , en tranfjpofant les fillabes il y a 
pémon. 
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E N I G M E . 

M^j s*? pieds ne fervent pas toujours à cheminer ; 
J'en ai fix & ne puis me mouvoir d'une place 
Lorfque pour mon ufage on veut me promener, 
Je fais bien du chemin fans y laifTer de trace. 

On me confulte en bien des cas, 
Que couchée ou de bout je décide fans faute. 

J'ai toujours h taille fort haute, 
Mais ma grofleur n'y répond pas. 

L O G O G R I P H E 

t C* ANS mo^blonde PHIR NR' feriez vous aufïî belle, 
Auflî fore du moins de plaire & d'enflamer? 
Jégaie vos atraits, je fais les animer, 
Mais fîvez vons corne on m'apelle ? 
Le voici , j'ai fept pieds ; vou* pourez aifément 
Y trouver un métal précieux & charmant ,• 
Un oifeau grand nageur , une fleur agré bie ; 

Ce que ronge un chien fous la table ; 
Le premier de l'Etat à qui l'on fait la cour 
Le tems fombre qui baifle & termine le jour ; 
Un chf min par la Ville Eft ce trop de miftère ? 
Coupez moî fans pitié les rrois pieds de derrière, 

Et métrez moi la tê'e par en bas 
J'éponvante les lieux où naiflent les frimats. 
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T A B L E . 

Jt\.EMAKQUES critiques fur un Ou
vrage moderne rangi par ordre alphabé
tique. 
Catèchifme Chinois4.me Entrttinn. p.2ll 

Rtfolutions d'une Mère. 227 
l'ortraits. 23 6 
Le Petit Maitre. 2+7 
Placet à Mrs. de P Académie Fravçoife. 2 5 6 
hozaldab Anecdote Egyptienne. 259 
Portrait de M. Goficour. 267 
Lettre à M. A. C. de G fur cette queflion : 

^Pourquoi l'étude des Sciences ell elle 
1 aujourd'hui fî négligée dans Le Comté 

de Nauhâtd. 271 
Lettre de M. M. .. à Paris à Mad. de L. 2gf 
Héponfe à M de M. 288 

- Livres nouveaux. 292 
Prix de la Faculté de Médecine de Paris. 2y8 
• de la Société économique de B<mne. 2*J> 
Troiftme Loterie El&»aedr Cologhe. 304 
Le Palmier ç$ le Lapin, Fablt. 3 ! 4 
Tout vient à bout qui fait atendre, Conte. 316 
Enigme Ë5" Logogriphe. 3*9 


